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Régime alimentaire du Canard siffleur 
pendant son hivernage en Camargue 


par Pierre CAMPREDON 


I. INTRODUCTION 


Le régime alimentaire du Canard siffleur Anas penelope L. en période 
hivernale a déjà fait l'objet d'analyses sur les vasières intertidales 
(CamPBELL 1946), les zones de prés-salés (CADWALLADR et al. 1972, CADWALLADR 
et Morrey 1974, Owen 1973, ScHRickE 1983), les milieux saumâtres (OLNEY 
1965), les steppes ou les prairies inondées (DEMENTIEV et GLakov 1967, 
OWEN et THomas 1979) et les polders (VAN EERDEN com. or.), mais aucune 
étude détaillée n’a été faite jusqu’à présent en zone deltaïque. Ce type 
de zone est pourtant très utilisé par le Siffleur (CAMPREDON 1982) et présente 
en outre l'intérêt d'offrir une grande diversité de milieux aquatiques, des 
plus doux aux plus salés, permettant d'appréhender dans une certaine 
mesure les préférences alimentaires de l'espèce. 


IL. MÉrHopes 


À) Prélèvements 


168 contenus stomacaux ont été prélevés sur les individus tués à la chasse, 
parmi lesquels 108 durant les saisons 196465 et 1965-66 par À. TAMISIER, et 60 
durant les saisons 1977-78 et 1979-80 par moi-même. Les collectes ont été faites 
tout au long de la période de présence de l'espèce (tab. I), et en tenant compte 
des différents types de milieux lorsque l'emplacement des chasses le permettait 
(fig. 1). La seconde récolte, destinée à compléter la première dans l'espace, a 
permis d'inclure dans l'analyse la Petite Camargue, située à l'ouest du Pétit 
Rhône et abritant d'importants effectifs de Siffleurs. La différence de localités 
échantillonnées lors des deux séries de prélèvements présente cependant l'incon- 
vénient d'empêcher toute comparaison concernant l'évolution du régime dans 
l'intervalle des 15 années. Sur l'ensemble des individus collectés, 106 l'ont été 
le matin (63%), 52 le soir (31%) et pour 10 individus l'heure n'a pas été connue. 
L'importance accordée aux prélèvements du matin est due à la périodicité 
essentiellement nocturne de l'alimentation du Siffleur sur ce quartier d'hiver 
(CauPREDON 1981). 
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Fig. 1. — Lieux de collecte des contenus stomacaux et nombre d'individus 
récoltés par localité lors des deux périodes. 
ne on ne Source : MNHN. Paris | 
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TABLEAU I. — Distribution mensuelle des prélèvements au cours des deux récoltes. 


Oct. Nov. Déc. Janv. Fév. Mars 


1= récolte 8 34 23 20 5 18 
2 récolte 12 19 3 10 15 1 
TorTaL 20 53 26 30 20 19 


Parallèlement a été effectuée une collection de référence des espèces de 
végétaux aquatiques présents en Camargue. Leur analyse à la loupe binoculaire 
a permis de déterminer des critères d'identification pour chacune des espèces 
(CAMPREDON et al. 1982). 


B) Analyse des contenus 


L'analyse des jabots et des gésiers a été faite séparément. Pour chaque 
jabot, la végétation a d'abord été séparée des éléments inorganiques (grit) puis 
identifiée. La longueur des parties végétatives a ensuite été mesurée. La très 
faible quantité de végétation présente dans certains jabots m'a incité à procéder 
à un regroupement par mois et par sexe de tous les fragments appartenant à 
une même espèce végétale. Ceux-ci ont ensuite été passés à l'étuve à 90°C 
jusqu'à l'obtention d'un poids sec constant. Les graines et les proies animales, 
dont la fréquence de rencontre est faible, ont été déterminées et comptabilisées 
à part. 

Au sein des gésiers, la végétation est présente le plus souvent sous la forme 
de minuscules fragments ou de bouillie végétale, et il est généralement difficile 
d'isoler les différentes espèces. Une détermination des parties végétatives identi- 
fiables a donc été effectuée pour chaque gésier et, en présence de plusieurs 
espèces (422% des cas), l'importance relative de chacune d'elles a été évaluée. 
L'ensemble du contenu du gésier a par la suite été mélangé à l'eau puis centrifugé 
à l'aide d'une spatule dans une pompe à vide, provoquant un étagement diffé- 
rentiel du grit et des végétaux. Ces derniers se déposent sur la partie supérieure 
de la «capsule» ainsi obtenue et sont de la sorte facilement séparés du grit 
après passage à l'étuve. Le poids sec de chaque espèce a ensuite été déduit 
des proportions précédemment définies, et ne doit donc être considéré que 
comme un ordre de grandeur. La granulométrie du grit présent dans les jabots 
et les gésiers a été mesurée à l'aide de 5 tamis d’un vide de maille respectif 
de 1 mm, 0,5 mm, 0,315 mm, 0,25 mm et 0,1 mm. 


IIL. RÉSULTATS 


À) Parties végétatives 


1) Jabots. 


Les parties végétatives constituent l'essentiel du matériel présent dans 
les jabots: sur les 168 individus collectés, 129 (76,8 %) en présentent dans 
leur jabot. L'importance des différentes espèces, exprimée en poids sec, 
fait apparaître (fig. 2, tabl. Il) la large prédominance des hydrophytes 
qui représentent 89,0 % du poids sec total de parties végétatives. L'essentiel 
de ces hydrophytes est composé de Potamées (86,5% du poids sec total) 
Parmi lesquelles les deux espèces franchement halophiles, Ruppia cirrhosa 
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Fig. 2. — Importance relative des espèces végétales présentes dans les jabots 


et les gésiers exprimée en % du poids sec total (parties végétatives). 


et Zostera nolti, occupent la plus grande part. L'importance des diffé- 
rentes espèces exprimée en fréquence de rencontre fait ressortir la même 
prépondérance des hydrophytes (93,1%), notamment des Potamées (84,5 %). 


TABLEAU IL. — Importance des différentes espèces présentes dans les 129 jabots 
contenant des parties végétatives. *: traces. 


PS mg PS Fréquence %F 


Ruppia cirrhosa 1313 50,0 54 419 
Zostera noltii 595 22,1 22 17,0 
Potamogeton pectinatus 116 44 17 132 
Potamogeton pusillus 12 4,6 8 62 
Potamogeton sp. 127 49 8 6,2 
Myriophyllum spicatum 14 0,5 jé 54 
Ranunculus baudotii 52 2,0 4 3,1 
Salicornia sp. 162 6,2 14 10,1 
Chara sp. 25 0,9 5 SU 
Chaetomorpha linum 14 0,5 8 62 
Cladophora sp. 11 04 3 23 
Enteromorpha intestinalis 7 0,3 2 1,5 
Polysiphonia sp. 2 0,1 2 1,5 
Alisma plantago 43 0,5 1 0,8 
Graminae 2 0,1 2 15 
Oriza sativa (env.) ei 1 08 
Tamarix gallica 5 0,2 2 15 
Débris non identifiés 45 17 24 18,6 
ToraL 2625 


Source : MNHN. Paris 
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Les pourcentages de fréquence cumulés des espèces halophiles (Ruppia, 
Zostera, Salicornia) montrent que près de 70% des individus se sont 
alimentés en zone saumâtre ou salée. 

La majeure partie de la végétation est composée de feuilles. Seuls 
23 jabots (17,8%) contenaient des tiges et 4 des stolons. La taille des 
portions de feuilles des principales espèces (tabl. III) montre que les 
Siffleurs consomment généralement des fragments inférieurs à 1 em. Les 
fragments les plus longs sont ceux de Zostera qui atteignent souvent une 
quinzaine de centimètres (max. 17 cm). Ceux de Potamots ne dépassent pas 
13 cm et de Ruppia 9 cm. 


TABLEAU III. — Importance relative des différentes classes de taille des fragments 
de feuilles prélevés (jabots). 


<lcem 13 cm 35 cm >5cm 
Ruppia cirrhosa 60,3 % 252 % 88% 57% 
Zostera noltii 42,7 % 28,2% 11,5 % 176% 
Potamogeton spp. 733% 239% 2,0% 0,8 % 
Myriophyllum spicatum 98,2% 18% 0 0 


Les algues (Characées comprises) ne représentent en poids sec qu'une 
part minime de la végétation (22%). Leur fréquence de rencontre, pro- 
portionnellement beaucoup plus élevée (15,4%) indique que les algues 
sont consommées souvent mais en très faible quantité. 


2) Gésiers (tabl. IV, fig. 2). 


Sur l'ensemble des contenus collectés, 160 (95,2%) présentent des 
parties végétatives dans le gésier. La fréquence de rencontre des diffé. 
rentes espèces d’hydrophytes reste élevée, mais leur importance relative 


TABLEAU IV. — Importance des différentes espèces présentes dans les 160 gésiers 
contenant des parties végétatives. 


PS mg %PS Fréquence %F 
Ruppia cirrhosa 11 544 28,5 74 46,2 
Zostera noltii 4779 11,8 26 16,2 
Potamogeton pectinatus 4298 10,6 25 15,6 
Potamogeton pusillus 3094 7,6 15 94 
Potamogeton sp. 1 840 4,5 2 5,6 
Myriophyllum spicatum 3315 82 16 10,0 
Ranunculus baudotii 396 1,0 4 sh 
Salicornia sp. 7 064 17,5 29 18,1 
Arthrocnemum glaucum 497 12 2 12 
Chara sp. 768 1,9 4 2,5 
Chaetomorpha linum 1302 32 18 11,2 
Cladophora sp. 204 0,5 1 06 
Alisma plantago 43 0,1 1 06 
Scirpus sp. 433 1,1 1 06 
Graminae 7 1 0,6 
Oriza sativa (env.) 629 1,5 4 25 
Tamarix gallica 100 0,2 1 0,6 
Débris non identifiés 251 06 5 37 

ToraL 40 557 
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en poids sec est néanmoins beaucoup plus faible que dans les jabots. À 
l'inverse, les Salicornes (Salicornia, Arthrocnemum), plus longues à digérer, 
sont beaucoup mieux représentées. Comme dans les jabots, on retrouve 
pour les algues la même disparité entre poids secs et fréquences. 


B) Graines et proies animales 


58 individus (34,5 %) contenaient au moins une graine dans leur jabot 
et 94 (55,9%) dans leur gésier. Au total 100 individus (59,5 %) contenaient 
au moins une graine, soit dans leur jabot soit dans leur gésier. Le nombre 
moyen est de 50 graines par individu (tabl. V). Des trois principales 
espèces, deux proviennent d'hydrophytes (Potamogeton pectinatus et 
Myriophyllum spicatum) dont les graines peuvent être consommées au 
sein même de l'herbier lors de l'ingestion de parties végétatives sans 
que le canard ait à filtrer la vase. On remarque parmi les graines consom- 
mées une plus grande diversité spécifique que pour les parties végétatives 
grâce à la contribution d'un certain nombre de plantes émergentes ou 
palustres (Scirpus, Eleocharis, Kochia, etc.). D'une façon générale les 


TABLEAU V. — Importance spécifique des grames présentes dans 58 jabots et 
94 gésiers (100 individus au total), en fréquence et en poids sec. 


Fjabot Fgésier %F  PStotal %PS 


mg 
Scirpus maritimus a 11 18 268 35: 
Scirpus lacustris 5 5 13 0,1 
Scirpus littoralis 6 16 2 428 pi 
Scirpus mucronatus 1 1 = — 
Scirpus sp. A 23 30 102 1,4 
Eleocharis palustris 7 18 25 623 84 
Potamogeton pectinatus 9 17 26 1459 19,6 
Potamogeton pusillus 4 13 17 487 6,5 
Ruppia maritima 7 16 23 656 88 
Ruppia cirrhosa 2 2 4 = 
Zanichellia palustris < 1 = = 
Kochia hirsuta 7 8 15 1310 17,6 
Salicornia fruticosa 2 vi 16 540 72 
Salicornia europaea 7 7 14 34 0,5 
Arthrocnemum glaucum “ 2 5 26 03 
Salicornia sp. 1 1 2 0,2 Le 
Suaeda maritima 2 2 4 5 C3 
Suaeda sp. 1 4 2 9 er 
Ranunculus baudotii 2 2 4 3 Lure, 
Myriophyllum spicatum 3 16 19 1120 15,0 
Cladium mariscus 2 2 “2 — 
Echinocloa crus-galli 1 1 _ “a 
Echinocloa (env.) 1 2 # — — 
Oriza sativa 1 1 _ 
Oriza sativa (embase) 4 3 7 153 2, 
Oriza sativa (env.) 2 1 3 _ 
Graminae (env.) 1 2 3 204 2, 

ToTaL 74512 


Source : MNHN. Paris 


RÉGIME ALIMENTAIRE DU CANARD SIFFLEUR 195 


espèces dulçaquicoles prédominent en pourcentage du poids sec, contrai- 
rement à ce que l'on observe pour les parties végétatives. 

L'occurrence de proies animales est rare puisque seuls 14 individus 
(8,3%) en présentaient dans leur contenu stomacal (tabl. VI). 


TABLEAU VI. — Proies animales (regroupées par taxons) consommées par 
14 individus. 


Jabots Gésiers 


Hydrobia sp. 4 Naucoris ad. 
Cladocera sp. 3 Coleoptera ad. 
Ostracoda 4 Coleoptera larves 
Gammarus sp. 2 Berosus ad. 
Odonata larve. 1 Trichoptera larve 
Naucoris ad. 4 Diptera ad. 
Berosus ad. 1 Chironomidae ad. 
Berosus larve. Chironomidae larves et pupes 
Trichoptera ad. 

Trichoptera larves. 

Diptera ad. 

Diptera larve 

Chironomidae ad. 


Or Un 0 Nr me me 0 3 9 po 


C) Grit et plombs de chasse 


Les éléments inorganiques participant au broyage des aliments sont 
principalement constitués de sables dont la granulométrie est comprise 
entre 0,1 mm et 0,5 mm (tabl. VII) et tendant à être légèrement plus 
grossiers dans les jabots que dans les gésiers. Ce type de grit paraît bien 


TABLEAU VII. — Importance relative des différentes classes de taille de grit 
( du poids sec). 
1 mm 05mm O0315mm (025mm  01mm 
Jabots 25% 25% 218% 71% 21,1% 
Gésiers 10% 18,3 % AT% 319% 21% 


adapté pour dilacérer les parties végétatives en brisant les parois cellu- 
laires, et il est caractéristique des espèces herbivores, alors que les 
granivores présentent des particules — grains de quartz ou débris coquil- 
liers — généralement supérieures à 1 mm (ANDERSON 1959, TAMISIER 1971 b, 
OWEN 1973, PrRoT 1978). 

La présence de plombs de chasse a été constatée chez 10 individus 
(59%) qui en contenaient chacun un dans leur gésier. Bien que cette 
proportion soit supérieure à celles mentionnées dans la littérature (in 
Tomas 1980), le Siffleur paraît moins touché par le saturnisme que les 
Canards de surface granivores ou les canards plongeurs pour lesquels 
la taille des plombs correspond plus étroitement à la taille des particules 
de grit qu'ils ingèrent, et qui doivent par ailleurs filtrer le sédiment pour 
obtenir leur nourriture. 


Source : MNHN. Paris 
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IV. Discussion 


Le régime alimentaire du Siffleur en Camargue apparaît comme franche- 
ment herbivore, composé principalement de parties végétatives d'hydro- 
phytes. Si les Potamées halophiles Ruppia (dénommée wigeon-grass, herbe 
à Siffleur, en Amérique du Nord) et Zostera constituent l'essentiel du régime, 
la plupart des espèces d'hydrophytes présentes en Camargue peuvent être 
consommées. Les Siffleurs prélèvent surtout des morceaux de feuilles dont 
la taille est le plus souvent inférieure à 3 cm, plutôt que de sectionner 
les tiges pour obtenir des bouquets de feuilles. La consommation de 
stolons ou de rhizomes est marginale et il s’agit là probablement d’une 
différence importante avec les foulques Fulica atra qui, d’après les obser- 
vations de terrain, en prélèvent fréquemment. Les algues vertes sont pré- 
sentes en très faible quantité, mais leur fréquence de rencontre assez 
élevée suggère qu'elles ne sont pas sélectionnées en tant que telles par 
les Siffleurs mais plutôt ingérées passivement lors de la consommation 
d’hydrophytes. Parmi les espèces émergentes, seules les salicornes revêtent 
une certaine importance. Les graines ne constituent qu’un complément, 
faible, mais réel, au régime du Siffleur. La moyenne de 50 graines par 
individu peut être comparée à celle obtenue pour une espèce franchement 
granivore, la Sarcelle d'hiver, qui atteint 750 graines par individu, oospores 
de Characées exclues (TamrsteR 1971 et com. or.). Les graines d'espèces 
dulçaquicoles sont prédominantes, contrairement à ce que l'on observe 
pour les parties végétatives, mais il faut remarquer que les biomasses de 
graines en milieu saumâtre ou salé en Camargue (2 à 5 grammes/m’) sont 
beaucoup plus faibles qu'en milieu doux (25 à 50 grammes/m°) (TAMISIER 
1971 a, PoNCE 1981, PIROT et al. sous presse). Les proies animales sont peu 
abondantes et leur consommation par les Siffleurs doit être considérée 
comme accidentelle. 

La comparaison des jabots et des gésiers présente des similitudes au 
niveau de la fréquence de rencontre des hydrophytes. Leur importance 
relative dans les gésiers est néanmoins plus faible au profit du matériel 
végétal plus dur (principalement les salicornes et les graines) et donc plus 
long à digérer. Ces différences de rétention à l'intérieur du gésier apportent 
un biais supplémentaire à l'analyse (SWANSON et BARTONEK 1970, Prror 1981). 
Compte tenu du maigre complément d'information obtenu par les gésiers 
ainsi que des difficultés d'identification (bouillie végétale) et de mesures 
pondérales, il semble préférable de ne pas considérer cette partie du tube 
digestif dans la définition du régime alimentaire. 

La comparaison de ces résultats avec les données de la littérature 
permet de mettre en évidence de nombreux points communs avec l'alimen- 
tation du Siffleur sur d'autres types de milieux et certains points de 
divergence. Dans tous les milieux aquatiques, la prépondérance des parties 
végétatives d’hydrophytes, et en particulier des Ruppia et Zostera, a été 
remarquée (MyLcais 1902, GLecc 1943, CampBeL 1946, Spark 1958, OLNEY 
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1965, LEHMAN 1965, DEMENTIEV et GLapkov 1967), faisant apparaître un régime 
particulièrement typé. La consommation d'algues vertes est notée dans la 
plupart des analyses. Elle peut représenter, comme en Camargue, une part 
dérisoire du régime, mais dans certains cas son importance peut s'avérer 
primordiale, notamment en zone intertidale (CAMPBELL 1946, OWwEN et Wir- 
LIAMS 1976) où Enteromorpha et Ulva sont les genres les plus fréquemment 
cités. La faible consommation de Characées en Camargue est conforme aux 
données de la littérature et pourrait constituer un mécanisme d'isolement 
avec la Nette rousse Netta rufina dont c'est la nourriture de prédilection 
(BAUER et GLUTZ 1969). Comme dans la plupart des analyses, les salicornes 
occupent en Camargue une part non négligeable du régime, sans pour 
autant représenter l'essentiel de l'alimentation comme cela se produit sur 
certaines zones récemment poldérisées aux Pays-Bas (VAN EERDEN com. or.). 
Les plantes terrestres, en particulier les Graminées Puccinellia, Agrostis, etc., 
revêtent une importance primordiale sur les zones de prés-salés, polders et 
prairies inondées. Ce type de ressources n'est pas exploité en Camargue 
d'après notre analyse, mais il faut préciser que leur disponibilité se limite 
presque exclusivement aux cultures de céréales d'hiver. Or, d’après nos 
observations et les données de la littérature, seules les espèces sauvages 
sont couramment consommées (GLEGG 1943, OWEN 1973, CADWALLADR et 
MorLey 1974, OWEN et THomas 1979, SCHRICKE 1983), l'occupation des zones 
cultivées pouvant être considérée comme exceptionnelle (WiLcramMs et 
Forges 1980, THomas 1981). La Foulque paraît plus opportuniste à cet égard, 
et je l'ai observée à deux reprises en Camargue pâturant sur une prairie 
naturelle et sur une culture de céréales d'hiver. La contribution des graines 
dans le régime du Siffleur est considérée comme secondaire par tous les 
auteurs, quoiqu'à des degrés divers. Elle semble plus importante en zone 
deltaïque qu’en zone intertidale (CAMPBELL 1946) ou de prés-salés (OWEN 
1973) mais moins que sur certaines prairies inondées (OWEN et THomas 
1979). Enfin, en Camargue comme sur l'ensemble des zones, la consommation 
de proies animales est accidentelle en période de transit et d'hivernage, à 
l'inverse de ce qui est noté pendant la phase de reproduction (MiLrars 
1902, BENGSTON 1972, SJoBERG et DANELL 1982). 

A partir de l'analyse faite en Camargue, plusieurs informations concer- 
nant l'utilisation de l'espace peuvent être dégagées. L'importance des 
hydrophytes dans le régime alimentaire implique un mode de distribution 
des Siffleurs lié aux zones relativement profondes du delta, qui restent 
inondées sur une période suffisamment longue pour permettre le développe- 
ment végétatif des herbiers aquatiques. Ce canard exploite donc peu les 
milieux temporaires — hormis les Salicornaies — et se distingue en cela 
très nettement des espèces granivores (TamisierR 1971 b, Prrot 1981, PrRoT 
et al. sous presse). Compte tenu de ce que l'on sait sur les exigences 
écologiques de Ruppia cirrhosa en Camargue (VERHOEVEN 1979, 1980), il est 
possible de définir les caractéristiques générales des plans d'eau colonisés 
par cette espèce et susceptibles d'être utilisés par les Siffleurs: de super- 
ficie très variable, ils sont inondés en permanence ou peuvent subir un 
assec bref, leur salinité moyenne est comprise entre 3,5%, et 60 %o St, 
leur turbidité est faible et le substrat sableux ou argileux. Les localités 


Source - MNHN. Paris 


198 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


répondant à ces critères sont principalement les zones d'exploitation sali- 
nière, les étangs et les marais saumâtres, dépressions situées dans la partie 
méridionale du delta et subissant l'influence de la nappe salée affleurant 
en période hivernale (HEURTEAUX 1970). La présence de Zostera traduit 
l'exploitation par les Siffleurs de deux principaux types de milieux: les 
lagunes naturelles (communiquant avec la mer) et surtout la zone maritime, 
abritée et peu profonde du golfe de Fos. La plupart des individus contenant 
des zostères ont été ramassés lors de la première collecte sur une localité 
(la Palun), située à proximité directe du golfe de Fos. Depuis, ce dernier 
a fait l'objet d'importants aménagements à des fins industrielles et les 
stationnements sur la Palun, autrefois très abondants, sont désormais 
relictuels. L'importance de la zone maritime en général et des zostères 
en particulier pour l'alimentation des Siffleurs doit donc aujourd'hui être 
considérée comme marginale à l'échelle de la Camargue. L'utilisation des 
marais à Potamots, fréquemment observée, est confirmée par l'analyse du 
régime. Il est possible que l’adoucissement progressif des milieux aquatiques 
en Camargue ait entraîné une plus forte consommation de ces hydrophytes 
entre les deux collectes de contenus, mais les biais liés à leur échantillon- 
nage sont trop nombreux pour répondre à cette importante question. 
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SUMMARY 


The Wigeon's (Anas penelope) diet during the winter in a delta area was 
studied by the analysis of 168 stomach's contents of birds shot by hunters 
in the Camargue. The crop contained mainly pieces of hydrophytes, of which 
Potamae and particularly Ruppia cirrhosa and Zostera nolti were predominant. 
They feed little on stolons or rhizomes. Algae were found in most stomachs 
but only in small quantities. 

Of emergent plant species, only Salicornia was of any importance. Secds 
are nearly a complement to the vegetarian diet and animals may be considered 
as only accidentally taken. Its diet shows that it prefers saline or semi-saline 
conditions in the Camargue and implies a distribution on the deeper waters 
in the delta which are flooded long enough during the year for plants to 
develop sufficiently. The Wigeon is distinct from the seedeating species which 
prefer temporarily flooded areas in winter. 
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Compte rendu de l’expédition Balbuzard 
sur les côtes méditerranéennes du Maroc 


par Dominique BERTHON et Susana BERTHON 


I. OBJECTIFS DE L'EXPEDITION 


L'expédition Babuzard s'était fixé pour mission de réaliser une prospection 
détaillée de la côte nord du Maroc, qui reste la moins bien connue du bassin 
méditerranéen occidental pour plusieurs raisons: elle est inaccessible par la 
terre car peu pourvue de routes ou de pistes, les falaises côtières y sont élevées, 
ls ports ou vrais abris y sont rares, le Rif constitue un secteur peu fréquenté 
par les touristes ou les ornithologues. De nombreux indices laissaient à penser 
que ces régions pourraient encore receler des espèces animales parmi les plus 
menacées de la Méditerranée, 


II. MOYENS UTILISES ET SOUTIEN APPORTE 


L'expérience des prospections antérieures en voilier et canot pneumatique 
(D. et S. BERTHON : côtes d'Espagne atlantique et du Portugal en 1980) et l'évaluation 
des conditions d'insécurité particulières de la côte ont conduit les organisateurs 
à utiliser pour la mission deux canots pneumatiques ayant les équipements 
suffisants pour faire de façon autonome un aller-retour entre la base de départ 
du Park Hôtel Méditerranée de M'diq près de Tétouan et le terme final Melilla, 
soit près de 1500 km parcourus. 

Le financement et la préparation matérielle ont été assurés par les organisateurs 
avec le soutien moral, logistique et matériel des organismes et personnes que 
nous remercions à la fin de cet article. 

Sur le terrain, l'équipe a reçu les conseils des biologistes de l'Institut 
Scientifique, à Rabat, et a eu l'appui logistique du Service de la Chasse et de 
la Protection de la Nature du Ministère de l'Agriculture et des Forêts du 
Maroc, qui a réalisé la mise en place de trois dépôts d'essence de ravitaillement 
dans les secteurs les plus inaccessibles. 

Les préparatifs de départ et les essais ont pu être menés à bien à partir 
du Park Hôtel Méditerranée de M'diq qui accueillit l'expédition au départ et 
. tes À mi-parcours, le Club Méditerranée d'Al Hoceima offrit l'hospitalité 

l'équipe. 

La préparation minutieuse du projet et les bonnes conditions climatiques 


l'Oiseau et RFO. V. 54, 1984, n° 3. 
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attendues (sept jours de temps peu maniable sur l'ensemble du séjour) ont 
permis de réaliser la reconnaissance sans incident majeur. 


III. METHODE ET DATES DE PROSPECTION 


À l'aller, les observations ont été faites à partir des canots, souvent à moins 
de 50 mètres des falaises et des plages. Certaines aires ou colonies ont été 
visitées par escalade des parois, le baguage d'une cinquantaine de Goélands 
leucophées à été réalisé sur l'ilot Iris avec l'aide du Service des Eaux et Forêts 
marocain, Les étapes ont varié entre 15 et 90 kilomètres par jour, les canots 
étant tirés au sec chaque soir. Le trajet retour a permis de naviguer plus au 
large des côtes (jusqu'à 10 milles) et de faire des observations d'oiseaux de mer 
et de mammifères marins. 

Le voyage M'dig-Cap des Trois Fourches-M'dig (cf. fig. 1) s'est déroulé 
entre le 20 mai et le 26 juin 1983, comprenant une période continue de 21 jours 
d'observation littorale en canot pneumatique (28 mai-l9 juin) et une période 
de 5 jours de prospection terrestre des environs du secteur le plus intéressant 
(D. et S. BERTHON du 21 au 25 juin). 


IV. RESULTATS 


1. LE BALBUZARD PÊCHEUR (Pandion haliaetus) 


Distribution. 


La population méditerranéenne de ce grand rapace piscivore, avec son 
aire disjointe et ses effectifs réduits, est généralement considérée comme 
l'une des plus menacées dans le monde. 

Limitée aux côtes de Corse (une dizaine de couples, BoUvET et THIBAULT 
1981), des îles Baléares (entre 5 et 9 couples, MUNTANER 1981) et d'Algérie 
(6 couples au moins, estimation entre 10 et 15 couples par Jacos, JacoB et 
Courser 1980) elle était estimée jusqu'à présent à moins de 30 couples 
reproducteurs, dont seulement 1 à 3 couples pour le littoral méditerranéen 
du Maroc. 

La découverte d'une population de Balbuzards nicheurs jusqu'alors 
totalement inconnue, sur une partie de la côte marocaine de la Méditer- 
ranée difficilement accessible et auparavant peu explorée, constitue le 
résultat ornithologique le plus significatif de l'expédition Balbuzard conduite 
en 1983. Avec un minimum de 18 couples nicheurs, dont une forte concentra- 
tion de 14 couples sur 30 km de littoral, cette population se révèle la plus 
importante et la moins dégradée de tout le bassin méditerranéen (les don- 
nées ne tiennent pas compte du secteur des îles Chaffarines). 


Densité et structure de la population. 


La densité de la population de Balbuzards marocaine est exceptionnelle 
dans le bassin méditerranéen. 
Si les 18 couples inventoriés se répartissent sur 75 km de côtes (1 
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couple/44 km), on peut distinguer une «colonie» centrale comprenant 
14 couples sur 27 km (1 couple/1,9 km), et un noyau très dense de 
10 couples répartis sur 14 km, qui correspond à une moyenne d'un couple 
pour 14 km de rivage. Dans ce noyau, deux aires occupées n'étaient 
distantes que de 80 m, alors que l'espacement maximal entre deux couples 
est de 17 km pour l'ensemble de la population. 

Ces données sont à comparer aux densités des Balbuzards de Corse 
(1 couple/8 km), des Baléares (1 couple/8,4 km à Majorque, 1 couple/2 km 
à Minorque) et du Portugal (couples isolés). À 

Si l'on tient compte des aires inoccupées trouvées pendant l'expédition, 
la densité de l’ensemble s'élève à 1 aire/3,3 km, celle du secteur central 
à 1 aire/1,35 km, celle du noyau dense à 1 aire/1 km. 

Les aires inoccupées repérées sont situées en majorité en bordure 
du noyau central, qui semble saturé. 


Sites de reproduction. 


Les hauteurs estimées pour 11 aires, avec l’approximation que cela 
représente, ont une valeur moyenne d'une cinquantaine de mètres au- 
dessus du niveau de la mer. 

Sur 18 couples, 13 sont cantonnés dans un milieu de hautes falaises à 
pic, 4 se situent dans un terrain accidenté (dont un couple dans un 
éboulis), un seul se reproduit sur un îlot. 

L'exposition des aires, du fait même de l'orientation de la côte, est de 
direction nord, avec une légère dominante ouest. 

Les vents de la région sont soit de secteur ouest (et peuvent apporter 
quelques rares pluies), soit de secteur est (le Levante peut souffler avec 
violence au printemps). Ils ne semblent pas se différencier comme facteurs 
de choix de l'orientation des aires, compte tenu de la clémence de la tem- 
pérature. 


Reproduction. 


Le nombre de jeunes éclos par couple est supérieur en moyenne aux 
données dont nous disposons pour les autres populations: 2,33 j/e en 
Algérie (Jacos, JacoB et CouRBEr 1980), 0,5 j/c en Corse (BoUvET et THIBAULT 
1981). Pour 5 aires sur lesquelles nous avons pu obtenir des données 
certaines, le nombre de jeunes éclos à la période des observations (une 
observation à l'aller, une observation au retour) est de 2,4 jeunes/couple. 
D'autre part la clémence du climat, ainsi que la grande richesse en 
Poissons du secteur (BEAUBRUN 1983), alliées à une transparence fantas- 
tique des eaux, favorable à la pêche, sont des facteurs très positifs pour 
cspérer un taux exceptionnel de survie des jeunes dans ce secteur du 
bassin méditerranéen. 

Une aire occupée à l'aller a été cependant constatée détruite lors 
du passage de retour. 

Deux jeunes à l'envol ont été observés le 17 juin, les quatre autres 
nids comportant des poussins non volants à la date de notre dernier 
Passage. 
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Protection. 


Les seules populations protégées en Europe méridionale et dans le 
bassin méditerranéen sont celles de Corse (4 aires sur 10 dans la Réserve 
de Scandola, surveillance des aires dans le Parc Naturel Régional Corse: 
FIR, FFNE, WWF). À Majorque, le projet de Parc National de la Sierra 
Tramuntana devrait répondre dans un futur proche à cette préoccupation, 
la surveillance des aires par le GOB existe à Minorque, et le terrain 
militaire de Cabrera protège cette île de la pression touristique. En 
Algérie, au Maroc et au Portugal tout reste à faire. 

Sur la base des premiers résultats de l'expédition, un projet de 
protection est en cours d'élaboration entre l'UICN, le Maroc (Eaux et 
Forêts, Institut scientifique) et le Ministère de l'Environnement français. 


2. LES AUTRES RAPACES DIURNES 


Faucon pélerin (Falco peregrinus brookei). 


Régulièrement répandu sur toute la côte rocheuse entre le Cabo Negro 
et le cap des Trois Fourches, le Faucon pélerin est représenté sur le 
littoral méditerranéen du Maroc par un minimum de 25 couples nicheurs 
constituant une population comparable à celle des îles Baléares, de Corse, 
Sardaigne, Sicile ou d'Algérie. Cette population doit d’ailleurs compter 
une trentaine de couples où même plus, car plusieurs facteurs ont empêché 
la réalisation d'un dénombrement aussi précis que pour les Balbuzards: 
la taille de l'oiseau et la taille des falaises côtières, ainsi que le mode de 
nidification (cavités) plus discret que dans le cas du Balbuzard, enfin la 
saison avancée (nombreux jeunes déjà émancipés), certains couples ne 
défendant pratiquement plus leur territoire. 


Aigle botté (Hieraaetus pennatus). 


Un minimum de 3 couples nicheurs, sur les falaises littorales de la 
zone la plus riche en Balbuzards, a pu être recensé (un couple avec deux 
jeunes déjà volants), sans préjuger des éventuelles reproductions à l’inté- 
rieur des terres dans cette même région. La reproduction rupestre et 
littorale de l'Aigle botté n'avait auparavant été citée que très rarement 
dans le bassin méditerranéen. 


Aigle de Bonelli (Hieraaetus fasciatus), Aigle royal (Aquila chrysaetos), 
Circaète Jean-le-Blanc (Circaetus gallicus) et Vautour fauve (Gyps 
fulvus). 


Plusieurs observations de ces grandes espèces ont été réalisées depuis 
la mer dans le secteur le plus riche, également le plus fourni en sites 
de nidification possibles: grandes falaises maritimes de 50 à 300 m de 
hauteur, seconde série de falaises et de gorges entre 200 et 700 m 
d'altitude dans une région assez peu fréquentée. Les observations ayant 
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été axées principalement sur la côte, le débarquement et l'exploration de 
la frange terrestre favorable (entre 2 et 5 km) n'ont pu avoir lieu en 1983, 
mais devront être entrepris sans tarder, afin de confirmer la reproduction 
de l’une ou l’autre des espèces. 


3. GoÉLAND D'AUDOUIN (Larus audouinii) 


Un recensement précis des reposoirs fréquentés par les Goélands 
leucophées et les Goélands d’Audouin, entre Tétouan et Nador, a pu être 
réalisé, apportant des informations inédites sur la répartition des Laridés 
le long des côtes marocaines en période de reproduction: près de 850 
Goélands d'Audouin furent recensés à cette occasion. Mais pour cette 
rare espèce (l'un des goélands les plus rares du monde avec une population 
reproductrice totale d'environ 3000 couples), c'est la découverte de la 
première et de la seule colonie de nidification marocaine sur le continent 
qui constitue le fait le plus significatif. 

11 faut également noter que cette colonie, numériquement encore peu 
importante (une vingtaine de couples), mais datant sans doute de plusieurs 
années au moins, s'est installée dans le secteur le plus riche du littoral, 
avec Faucons pélerins, Balbuzards, puffins, .… 


Colonie - Reproduction. 


Située directement sur la côte, et non pas sur un îlot ou une île 
comme l'ensemble des colonies actuellement connues, la colonie de 
Goélands d'Audouin est mixte: les Goélands leucophées occupent les 
meilleurs sites au-dessus de la colonie du fait d'une avance évaluée à 
15 mois entre leur date de ponte et celle des Goélands d'’Audouin. 

Sur 11 nids de Goélands d'Audouin contrôlés, aucun ne comportait 
trois œufs, ce qui donne un taux de ponte faible à cette petite colonie, de 
145 œuf/nid le 5 juin, alors que ce taux est de 2,2 en Corse et 2,62 aux 
îles Chaffarines. 

Les dates d'éclosion sont au moins postérieures de 15 jours à celles de 
Corse, Baléares et Chaffarines (Guyor et THIBAULT 1982). 


Estivage - Reposoirs. 


24 reposoirs ont été inventoriés entre le Cabo Negro et le cap des 
Trois Fourches, totalisant 850 individus. Sept sont des îlots (4% des 
individus); neuf sont de petites plages de sable ou de galets au pied de 
falaises (20% des individus); huit sont des grandes plages de sable ou de 
galets bien dégagées, parfois à l'embouchure d’oueds, et regroupent 75% 
des effectifs observés. 

Les reposoirs comprenant uniquement des Goélands d’Audouin sont 
de petite taille (9,4 individus en moyenne pour 12 reposoirs). Les reposoirs 
mixtes Goélands d'Audouin/Goélands leucophées, comportent en moyenne 
60 Goélands d’Audouin pour 70 Goélands leucophées, soit 130 individus. 


Source : MNHN. Paris 


907 


Espagne 


DéfoiË de Gibrallar Ed 
M E D î à € R R A w Ë Æ 


© Ners les I. Chaffarines 


M'diq 


Tétouan 


ap Rasa? 


20-100 30Kkm 


A1 Hoceima 


HIDOIOHLINNO,Q ASIVONVAA ANABX VI LA NVASIO, 1 


Fig. 1. — Goéland d'Audouin. Nombre maximum d'individus observés sur un reposoir en juin 1983. 
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Les reposoirs de Goélands leucophées, au nombre de quatre dans le sec- 
teur, ont une moyenne de 100 individus par reposoir. 

En reprenant le découpage de BEAUBRUN (1983), il apparaît que les 
plus fortes densités locales d’estivants (entre fin avril et fin juin) sont 
situées à l'est du secteur prospecté ; 735 individus, soit 86 de l'ensemble, 
se rencontrant entre le Ras Tarf et le cap des Trois Fourches (secteur 2 
de BEAUBRUN 1983). Les données sont comparables à celles de BEAUBRUN 
pour les secteurs 3, 4 et 5 situés entre Raz Tarf et Oued Martil (une 
centaine d'individus vers l'ouest). 

Les densités constatées des estivants diminuent fortement vers l’ouest 
depuis les Chaffarines, principal lieu de reproduction du bassin médi- 
terranéen. 

Les reposoirs sont constitués à 80% d'oiseaux en plumage juvénile. 


4. GOÉLAND LEUCOPHÉE (Larus cachinnans) 


Dix-huit colonies ont été recensées, totalisant 1050 couples, dont 
500 couples pour la principale colonie située sur l'ilot d'Iris, les autres 
colonies (50% des couples) étant implantées sur des falaises escarpées. 

L'absence d'ilots de taille suffisante explique cette différence avec la 
situation en Algérie où 98% des effectifs nicheurs sont sur des îles 
ou flots. 

L'apport de connaissance de 400 couples supplémentaires est lié au 
mode de prospection en canot, certaines falaises en surplomb étant 
impossibles à inventorier de terre, notamment entre Jebha et Al Hoceima. 


5. PUFFIN CENDRÉ (Calonectris diomedea) 


De nombreuses données ont été recueillies sur les oiseaux se nourris- 
sant par mer forte entre 2 et 10 km du littoral, par groupes de plusieurs 
dizaines d'individus. Par contre la nidification n’a pu être mise en évidence, 
en raison du mode de prospection. Devant gagner chaque soir une côte 
non rocheuse, il nous était impossible de vérifier la présence de nicheurs 
sur les quelques îlots favorables, par l'écoute des cris et chants. 

Néanmoins une enquête approfondie auprès de nombreux pêcheurs 
locaux nous permet d'affirmer qu'au moins une colonie de Puffins cendrés 
s'est établie sur l'un des îlots rocheux de la région la plus intéressante, 
et qu'elle y existe peut-être encore, forte de quelques dizaines de couples. 
Cette forte présomption doit être vérifiée. Aucun indice valable (seulement 
deux observations en mer) n'a pu être obtenu pour le Pétrel tempête. 


Source : MNHN. Paris 
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6. PASSEREAUX RUPESTRES 


Crave à bec rouge (Pyrrhocorax pyrrhocorax). 


Sa présence sur la retombée méditerranéenne de la chaîne du Rif était 
déjà connue, mais sans évaluation quantitative et avec des données éparses. 

La prospection réalisée par mer lors de l'expédition Baïbuzard a 
permis de préciser le statut de cet oiseau, dont les principales colonies sont 
réparties le long des 50 km de côtes dans la partie centrale explorée. Les 
effectifs rencontrés atteignent plusieurs centaines de couples. 


Grand Corbeau (Corvus corax). 


Abondance régulière dans tous les secteurs du littoral rocheux 
favorables ; plusieurs dizaines de couples au total sur les 450 km de 
littoral prospectés. 


Merle bleu (Monticola solitarius). 


Omniprésent dans tous les secteurs de côte rocheuse, avec jusqu'à 
2 ou 3 couples ou mâles chanteurs par kilomètre de littoral. 


Moineau soulcie (Petronia petronia). 


Nidification coloniale sur les falaises maritimes découverte en 1981 
par THÉVENOT et BEAUBRUN au Maroc oriental. L'expédition Balbuzard a 
permis de mettre en évidence une population nidificatrice importante, 
plusieurs centaines de couples, occupant tous les biotopes favorables 
(grottes) entre Kala Iris et le cap des Trois Fourches. 


Martinet pâle (Apus pallidus). 


Régulièrement répandu surtout sur les côtes rocheuses basses ou 
abondamment pourvues de grottes, entre Jebha et Nador, parfois en 
colonies de plusieurs dizaines de couples. 


V. PROJET DE VALORISATION DES RESULTATS DE L'EXPEDITION 


Les découvertes réalisées sont d'ores et déjà suffisantes pour avoir 
identifié, sur une cinquantaine de kilomètres, un secteur côtier représen- 
tant un enjeu de protection international. 

La richesse ornithologique de ce secteur est d'intérêt international 
puisqu'il comprend des populations d'espèces parmi les plus menacées : 
la plus forte colonie de Balbuzards pêcheurs du bassin méditerranéen, 
une forte densité de Faucons pélerins, Craves, Aigles. une colonie côtière 
de Goélands d’Audouin. 


Source : MNHN. Paris 
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Fig. 3. — Répartition des colonies de Crave à bec rouge (symboles maigres) et de Moineau soulcie (symboles gras). 
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La richesse marine de la bande côtière, appréciée qualitativement lors 
de l'expédition, ne semble pas avoir d’équivalent sur d'autres côtes du 
bassin méditerranéen occidental : nombreuses espèces de poissons (mérous, 
sardines, bars...) ; eaux exemptes de pollutions organiques et industrielles, 
d'une limpidité extraordinaire; flore sous-marine très diversifiée; forte 
densité de mammifères marins (Dauphin commun, Grand Dauphin); quasi 
certitude de la présence du Phoque moine, non observé en 1983 mais 
existant en 1982, espèce de phoque la plus menacée du monde, 

lLa qualité des paysages côtiers, très préservés, permet de classer ce 
secteur parmi les patrimoines esthétiques de la Méditerranée. 


Au-delà de ces découvertes préalables, l'objectif à atteindre est de 
mettre en œuvre une politique et des moyens de protection et de gestion 
de cette zone côtière. 


La politique de protection est guidée et s'insère dans deux grands 
projets existants : 

— le projet marocain de protection et de mise en valeur du patrimoine 
naturel, en cours d'étude, pour lequel le secteur reconnu apporte 
une diversité supplémentaire de type de milieu et d'objectif de pro- 
tection: un parc ou une réserve littorale méditerranéenne ; 

— les projets de protection d'espèces en voie d'extinction à l'échelle du 
bassin méditerranéen: Balbuzard, Goéland d’Audouin, Phoque moine, 
qui font partie des propriétés mondiales. 

Le milieu dont l'intérêt a été identifié par l'expédition est à la croisée 
de ces politiques dont les bases seront assurées par une préservation 
globale de cette petite région littorale. 


Les moyens de protection dépendent d'une analyse complémentaire 
du secteur devant préciser : 

— les pressions actuellement exercées par la population locale sur le 
milieu tant sur la frange marine (pêche, exploitations diverses), que 
sur la bande côtière (population existante), et les tendances d'évolution 
prévisibles de ces pressions ; 

— l'enjeu touristique de la région par rapport aux sites potentiels exis- 
tant au voisinage, la fréquentation actuelle qui, même faible, présente 
des menaces pour les espèces qui s'y trouvent: pêche sportive, pêche 
sous-marine, plaisance. ; 

— la valeur du milieu au plan de la biologie (flore et faune benthique) 
et terrestre (flore essentiellement, complément ornithologique pour 
les espèces observées à statut non déterminé actuellement) ; 

— la délimitation finale du milieu côtier à préserver compte tenu de ces 
différents facteurs: longueur de façade maritime, zone marine, pro- 
fondeur du domaine terrestre. 


La gestion à mettre en œuvre est une synthèse de cette enquête 
complémentaire à mener le plus tôt possible, et des moyens de gestion et 
de formations disponibles. À ce titre l'accueil enthousiaste et le sérieux de 
la gestion menée par le Service de Protection de la Nature, des Eaux et 


Source : MNHN. Paris 


212 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Forêts marocains sont des facteurs très positifs. L'intérêt suscité par le 
projet tant au Ministère de l'Environnement français que dans les 
instances de protection de la nature internationales (UICN, CIPO) et 
françaises (UICN, SNPN, FIR..) devrait pouvoir s'exprimer par une action 
rapide, car les implications restrictives qu'apporterait une protection 
rigoureuse du milieu sont a priori faibles: population montagnarde en 
retrait du littoral, ayant peu d'accès direct à la mer, réglementation 
stricte de la pêche touristique et de la plaisance ne s'appliquant qu'à un 
tout petit nombre de touristes représentant une menace réelle, faible 
fréquentation du secteur le plus riche par les pêcheurs locaux... 

L'étude complémentaire qui va être engagée permettra de répondre à 
toutes les conséquences de la mise en œuvre d'une politique de protection 
pour proposer le montage le plus adéquat après concertation entre le gouver- 
nement et les instances scientifiques marocaines, le Ministère de l’Environ- 
nement français et les instances de protection internationales (UICN, 
CIPO). 
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SUMMARY 


The expedition «Balbuzard» was made along the north Moroccan coast, 
between Cabo Negro and the Cap des Trois Fourches between 20th May and 
the end of June 1983. Access is difficult and there is little shelter during bad 
weather. From previous experience we decided to use inflateable rubber boats 
ie a more thorough survey. We travelled 1500 km in all, inspecting 500 km 
of coast. 

At this period we were able to be sure of the breeding status of the species 
encountered. The most significant results were: 

The location of 18 pairs of Osprey (Pandion haliaetus). 14 nests were found, 
the largest population in the mediterranean region (there were previously thought 
ta be 2 pairs). 

The discovery of a previously unknown colony of 20 pairs of Audouin's 
Gull (Larus audouini). 
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The location of about 20 pairs of Peregrine Falcon (Falco peregrinus brookei). 

Other birds of prey observed included: Bonelli's Eagle (Hieraaetus fasciatus), 
Booted Eagle (H. pennatus), Golden Eagle (Aquila chrysaetos), Short-toed Eagle 
(Circaetus gallicus) and Griffon Vulture (Gyps fulvus). 

Large colonies of Chough (Pyrrhocorax pyrrhocorax), Rock Sparrow (Petronia 
petronia) and Yellow-legged Herring Gull (Larus cachinnans) were censused. 

A project for the protection and management of the most interesting part 
of coast (about 50 km) is being considered (I.U.C.N., Rabat Scientific Institute, 
Moroccan Waters and Forests Departement and the French Ministry of the 
Environment). 
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Quatre Laridés reproducteurs dans les falaises 
du Pays de Caux (Seine-Maritime, France) 


par Thierry VINCENT 


Bien que la côte de la Seine-Maritime soit connue et appréciée de 
longue date (pour ses attraits touristiques essentiellement), il ressort que, 
contrairement à d’autres portions du littoral français, la prospection 
ornithologique n'y a réellement débuté que très récemment. Le nombre 
des ornithologues haut-normands attachés à l'étude des oiseaux marins 
nicheurs demeure très restreint, la plupart d'entre eux préférant par 
exemple parcourir les marais du Hode de la baie de Seine. 

Il n'existe aucune donnée chiffrée ancienne concernant les colonies 
de Laridés actuellement recensées et prospectées, et ceci même chez 
des naturalistes normands tels que LEMETTEIL (1874), GADEAU DE KERVILLE 
(1892), PENNETIER (1898) ou, plus récemment, OLivier (1938). Ceci constitue 
un gros handicap pour l'étude de la dynamique des populations locales 
de Laridés. Il a fallu attendre la création d'un groupe ornithologique 
régional (Groupe Ornithologique Normand) pour voir enfin s'esquisser 
un début de mouvement d'intérêt en faveur des oiseaux marins nicheurs 
de Normandie, encore que le déséquilibre dans la répartition des observa- 
teurs favorise plutôt la Basse-Normandie. 

La présente étude offre un aperçu de la diversité des sites de repro- 
duction et un compte rendu de l’évolution de quelques colonies de quatre 
Laridés marins nicheurs en Pays de Caux: Larus argentatus, L. fuscus, L. 
marinus et Rissa tridactyla. La prospection fut entreprise de 1979 à 1983 
sur la quasi totalité de la côte de Seine-Maritime. Une partie de l'estuaire 
de la Seine («banc herbeux» en baie de Seine et falaise rive droite depuis 
Gonfrevillel'Orcher jusqu'à Tancarville) a été également parcourue. Si 
L. argentatus a une distribution que l’on peut globalement qualifier de 
continue (mais pas d’homogène), les trois autres espèces L. fuscus, L. 
marinus et Rissa tridactyla présentent plutôt des îlots de colonisation. 

La morphologie même du terrain nécessite une adaptation particulière 
des techniques d'observation. 

Le banc herbeux: il existe un étroit passage à travers les roselières 
qui impose une parfaite connaissance du terrain. La plupart du temps, les 
incursions ont donc lieu par la mer, grâce à des embarcations de faible 
tirant d'eau. 


L'Oiseau et RFO. V. 54, 1984, n 3. 
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Les falaises calcaires de l'embouchure de la Seine: un rapide repé- 
rage se fait à partir de la route (RN 182 et future À 15) et une prospec- 
tion plus fine est entreprise au niveau des sites les plus intéressants 
(falaises et abris sous roche de St-Vigor, par exemple). 

Les falaises maritimes : les observations peuvent avoir lieu du sommet 
de la falaise mais cette technique prive d'une vue générale sur le front 
même des verticales. Une reconnaissance à partir des plages n'est envisa- 
geable que sur la portion Le Havre-Saint-Jouin (en aval du port pétrolier 
d’Antifer). Le cordon de galets continu et les basses falaises ininterrompues 
disparaissent à partir de Bruneval en remontant vers le nord (cap d’Anti- 
fer, falaises du Tilleul, Bénouville..); ceci explique donc l'utilisation d’em- 
barcations à fond plat pour l'observation des accores et l'accès aux plages 
isolées. Pour les Goélands argentés, un décompte a eu lieu également dans 
les agglomérations maritimes puisque ce Laridé est, depuis 1981, un nicheur 
urbain dans la plupart des villes côtières. 


I. LARUS ARGENTATUS ARGENTEUS 


Il s'agit du Laridé le mieux représenté sur l’ensemble des sites étudiés. 
Le nombre de couples a augmenté ces dernières années le long des côtes 
de Seine-Maritime mais sa valeur exacte n’est pas connue, du fait même 
des difficultés de prospection de certaines zones. Une estimation en 1976 
(YEATMAN 1976) donnait 6000 couples. En 1982, une nouvelle estimation 
(Degour 1980) a porté cette valeur à 7500 couples. 

Il apparaît comme probable que ces nombres ne correspondent pas 
à la réalité. En effet, on a considéré la population de L. argentatus comme 
répartie d’une façon continue et régulière le long des côtes alors qu'une 
prospection durant les trois dernières saisons montre que les densités 
sont très hétérogènes d’un site à l’autre. Ces variations sont fonction de la 
morphologie du terrain, de la proximité ou non de ports de pêche, 
d'agglomérations, de stations balnéaires, de dépôts d'ordures, mais aussi 
des conditions météorologiques. 

Il est donc possible de dresser une carte qui, bien que restant volon- 
tairement imprécise (elle n'est pas destinée à montrer l'importance des 
effectifs de reproducteurs), permet de matérialiser les différences de 
peuplement constatées in situ. Ceci modifie en partie les conceptions de 
continuité de densité de couples nicheurs du littoral cauchois. 


À. QUELQUES CONDITIONS INFLUENÇANT LES DENSITÉS 


1. Morphologie du terrain. 


S'il est commun de constater qu'un grand nombre de couples nichent 
sur les talus d’éboulis en pied de falaise, il peut paraître curieux que ces 
couples soient quasiment inexistants entre Le Havre et St-Jouin, zone 
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où existent justement les talus d'éboulis les plus caractéristiques. En réa- 
lité, ceux-ci ne conviennent pas à la reproduction à cause de la prolifé- 
ration de grands végétaux (arbres, arbustes, ronces) et de la présence de 
prédateurs et de perturbateurs (rats, renards, chiens, hommes). 

Pour qu'il soit favorable, un talus d'éboulis doit être un peu isolé 
des voies de passage et recouvert de végétaux plutôt bas (graminées, 
choux maritimes...) alternant avec des espaces dénudés. Il se présente ainsi 
en amont d’Etretat, au nord du cap Fagnet jusqu’à Senneville. On remar- 
que d'ailleurs que la densité des couples est assez élevée sur ces zones. 

Il existe aussi une reproduction sur les plages de galets. Il s'agit 
probablement du site originel de nidification mais ce phénomène de 
ponte sur les plages tend à disparaître à cause de la fréquentation et de la 
perturbation touristique. Il ne persiste qu'à l'état relictuel sur les plages 
isolées et inaccessibles à pied: cap d'Antifer (Grand et Petit Larus) 
plages en aval de l'aiguille d'Etretat, plage en amont du cap Fagnet et 
banc herbeux en baie de Seine. Les nids sont édifiés avec des matériaux 
identiques à ceux des basses falaises: graminées (dactyle), pied d'armé- 
ria….; ces plantes sont arrachées volontairememnt par les goélands et 
proviennent des pelouses aérohalines du sommet de la falaise (BOURNÉRIAS, 
POMEROL et TURQUIER 1983). Des algues échouées sur les plages telles que 
les fucus, les sargasses. sont aussi utilisées. 


2. Conditions météorologiques. 


Les saisons 1982 et 1983 furent marquées par de fortes précipitations 
avant et pendant la ponte et la couvaison. Ceci a provoqué une détrempe 
des fronts de falaise qui, à la sortie de l'hiver, présentent déjà un 
caractère d’instabilité. Il y a eu dans certains sites un véritable bombar- 
dement par des pierres et de l'argile provenant des niveaux supérieurs ; 
c'est, semble-t-il, principalement le bruit des micro-éboulements et les 
chutes de pierres sur les plages et les basses falaises qui ont perturbé le 
bon déroulement de la reproduction. En juin 1982, à Etretat, au nord de la 
porte d’Amont, les couples ont diminué de 30 à 40% par rapport aux 
années précédentes. Pour les couples restants, la ponte ayant eu lieu, 
des retards furent alors enregistrés: entre le banc herbeux (baie de 
Seine) et les falaises d’Etretat, il y a eu en juillet 1983 trois semaines à 
un mois de décalage. 


3. Les prédateurs. 


Au sein des colonies, il existe une prédation exercée par les oiseaux 
eux-mêmes. Mais ce sont essentiellement les Rats bruns (Raïtus norve- 
gicus) qui sont incriminés et pourraient, dans un proche avenir, apparaître 
comme un facteur limitant. Ils s’attaquent quelquefois aux œufs, plus sou- 
vent aux poussins qui sont tués et dévorés. Les adultes sont également visés. 
Le couveur immobile sur le nid est assailli par un (ou plusieurs ?) rat, saisi 
au cou et saigné par incision de la veine jugulaire. Non consommé (si ce 
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n'est quelquefois l’encéphale), il est laissé sur place. Si l'oiseau a, en se 
débattant, abandonné le nid, son partenaire, qui prend la suite de la cou- 
vaison, est généralement éliminé par le même procédé (Etretat, 1982: 4 cou- 
ples ; 1983: 2 couples; Eletot, 1983: 2 couples). 

L'homme également joue un rôle non négligeable. Si ses prélèvements 
d'œufs ou de jeunes tendent à disparaître, il perturbe toujours les colonies 
par une fréquentation accrue de celles-ci lors de la reproduction et aussi 
par le tir d'adultes sur les sites mêmes de nidification (cap d'Antifer, le 
Grand Larus, juin 1981; Etretat, juillet 1983). 


B. La REPRODUCTION URBAINE DES GOÉLANDS ARGENTÉS 


Sachant utiliser de nombreuses ressources alimentaires, le Goéland 
argenté a aussi tiré profit des décharges publiques qui se sont développées 
le long du littoral: 

— dépôt du Havre-Octeville: cette décharge en front de falaise ne 
doit en principe recevoir que des gravats mais la consigne n'est pas 
toujours respectée ; 

— décharge d'Etretat : située en amont de la ville, elle est largement 
exploitée à la saison des nids et en période post-nuptiale par les imma- 
tures ; 

— décharge de Fécamp (près du cap Fagnet); 

— décharge de Dieppe; 

— décharge de Neufchâtel: pourtant assez éloignée de la côte vers 
l'intérieur des terres. 

Le Goéland argenté profite également des sites nouveaux de coloni- 
sation qui lui sont offerts en ville (YEATMAN 1971), influencé par un «sur- 
peuplement » relatif qui le pousse à quitter les sites sauvages de nidifica- 
tion et par une activité humaine (nourrissage hivernal qui ne lui est pas 
spécifiquement destiné). 

La recherche des couples nicheurs au cœur des villes permet de 
remarquer que ce sont surtout les vieux quartiers qui sont touchés par 
le phénomène, bien que 1983 ait vu l'établissement de couples de goélands 
en nombre important sur les terrasses de facture récente. On peut 
remarquer : 

— les sites du type «reposoir-dortoir ». Ils sont un peu comparables 
aux «clubs» de TINBERGEN (1975). Utilisés tout au long de l’année indiffé- 
remment de jour et de nuit, les reposoirs sont des faîtages ou des 
toitures plates ; 

— les sites du type «emplacement de nidification». La distinction 
entre la colonisation des espaces entre les pots de cheminées et la coloni- 
Sation des terrasses (VINCENT 1982 a) se confirme. Il apparaît malgré tout 
que, bien que présentant des angles et des structures derrière lesquels les 
goélands peuvent nicher et se protéger des intempéries pendant la couvai- 
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son, ce sont les terrasses recouvertes de cailloux et envahies par des 
plantes (le sedum âcre essentiellement) qui sont choisies en priorité ; 
elles évitent aux goélands un transport de matériaux pour l'édification 
de la couronne des nids. 


Les villes colonisées en 1983 


Le Tréport. 


Déjà connue de longue date, la nidification dans cette ville remonterait 
à 10 ou 15 ans. La fréquentation serait antérieure de plusieurs années | 
(environ 20 ans), mais cette chronologie devrait être précisée. 

Au recensement de 1982, 7 nids furent dénombrés. Le décompte de | 
1983 porte ce nombre à 12 nids. Or, la ville offre encore de nombreux sites 
d'implantation. Il en est de même pour les autres agglomérations, en 
particulier Dieppe et Le Havre. 


Dieppe. 


La reproduction remonterait à 1980 au moins. Ce sont, comme au 
Havre, les vieux quartiers qui sont affectés. 


Nombre de nids } 


1 
1 
1 
1 
1 
1 


1980 1981 1982 1983 


Fig. 2. — Courbe d'accroissement de la colonisation des Goélands argentés (Larus 
argentatus) dans l’agglomération dieppoise. 


Source : MNHN. Paris 
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On a constaté, en 1983, une expansion sur des zones que les goélands 
ne fréquentaient pas jusqu'alors. Une nuisance sonore importante a été 
enregistrée à l'hôpital et nécessitera certainement, à brève échéance, une 
intervention. 


Saint-Valery-en-Caux. 


Ce site s'est avéré favorable et largement fréquenté déjà en 1982. 
En juillet 1983, sur les résidences du quai d'Amont, on relevait le station- 
nement de nombreux Goélands argentés adultes. Un contretemps nous a 
empêché de nous rendre sur la terrasse proprement dite, aucune informa- 
tion supplémentaire ne peut donc être rapportée mais, si elle n'est déjà 
effective, il est probable que la reproduction le sera à partir de 1984. 


Etretat. 


Cette ville a connu en 1982 une tentative de reproduction. Le recen- 
sement de juillet 1983 a permis de constater que la nidification a été 
menée à bien. Le couple, établi sur une cheminée au début de la rue de 
Traz-Perier, a élevé deux poussins jusqu'à l’envol. 


Le Havre. 


Du fait de la grande superficie de la ville et du manque de points 
d'observation élevés, les décomptes de couples sont probablement sous- 
estimés. 

Les premiers indices de colonisation remontent à 1981 (un nid avec 
jeunes à l'entrée du boulevard de Strasbourg (VINCENT 1982 a)). En juillet 
1982, 8 couples étaient observés mais une estimation permet de penser 
qu'une dizaine de nicheurs étaient présents cette année-là. En juin puis 
juillet 1983, 35 couples sont recensés. De nouvelles données concernant 
d'autres bâtiments portent le total à 42 couples, Ceci permet d'estimer 
la populations nicheuse totale pour Le Havre comprise entre 45 et 50 cou- 
ples. 

L'important taux de croissance s'explique surtout par l'abondance de 
sites potentiellement favorables à la nidification et qui sont effectivement 
utilisés faute d’une mise en action d’un système d’effarouchement efficace 
à l'échelle d’une agglomération. 


C. LES GOoÉLANDS ARGENTÉS EN BAIE DE SEINE 


En baie de Seine, le «banc herbeux» est connu depuis 1975 pour 
abriter une colonie de Goélands argentés (Desour 1978). Les conditions de 
nidification que rencontrent les goélands à cet endroit sont un peu 
comparables à celles des plages du littoral cauchois. Le banc repose sur 
Un substrat vaseux, sa partie émergée est recouverte de galets de silex: 
il s'adosse à une vaste phragmitaie. Ces milieux sont régulièrement envahis 
bar les eaux lors des marées d’équinoxe ou pendant les tempêtes. 


Source : MNHN. Paris 
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En 1975, 60 nids étaient recensés (Degour 1978). En 1979, 236 nids 
étaient présents (Desour 1980). D'autres sites de reproduction en baie de 
Seine sont maintenant connus, il s’agit des falaises qui limitent le pays 
de Caux sur la rive droite de l'estuaire de la Seine: 

— Les falaises sous le château d'Orcher ont abrité 2 couples début 
mai 1983. À la mi-juin, ils avaient disparu. 

— La grande carrière de Rogerville a, par contre, permis pour 15 
couples la nidification, l'élevage puis l'envol des jeunes. 

— Les falaises de Saint-Vigor ont abrité 8 couples nicheurs. Ceux-ci 
étaient installés essentiellement dans les abris sous roche, en amont de 
la grotte de Saint-Vigor. Une observation réalisée à Saint-Vigor, en même 
temps que celles sur les Goélands argentés, concerne un couple de 
Tadornes de Belon (Tadorna tadorna) volant de concert début mai 1983, 
le long des falaises. La femelle a été vue s’engageant dans un terrier (de 
lapin sembletil) situé aux 2/3 de la hauteur, tandis que le mâle se 
posait à proximité. Le couple restera présent sur le site jusque fin mai 
et il est possible qu'il y ait niché. Cette donnée est à rapprocher des infor- 
mations fournies par OLiviER (1938) qui indique une nidification du 
Tadorne dans différentes falaises de basse Seine dont celle de Saint-Vigor ; 
mais l'auteur précise qu’à son époque déjà, sa reproduction dans les 
falaises de la vallée de la Seine est incertaine. 

— Sur les falaises de Tancarville en amont du pont de Tancarville, 
sur 5 couples qui furent comptés début juillet 1983, un seul a mené à 
bien sa couvée. 

— Enfin, au niveau du front de taille de la carrière de la Pierre 
Gante, 8 couples de Goélands argentés observés début juin 1983 ont niché 
et élevé leur couvée. 

Il est à noter que ces falaises offrent le même faciès que les falaises 
maritimes. Il s’agit dans les deux cas de falaises calcaires crétacées, 
présentant un front vertical de 40 à 100 m de haut qui est souvent 
entrecoupé de pelouses suspendues, de faible surface et inaccessibles pour 
les mammifères prédateurs. La faune aviaire «accompagnatrice» des 
goélands nicheurs des falaises de l'estuaire est identique à celle des 
falaises maritimes du Pays de Caux: Choucas des tours (Corvus monedula), 
Pigeons bisets et colombins (Columba livia et C. oenas) qui nichent dans 
les cavités karstiques des étages supérieurs; des Faucons crécerelles 
(Falco tinnunculus) ont été parfois observés en plus de quelques passereaux : 
moineaux (Passer sp), Etourneaux (Sturnus vulgaris), Hirondelles de 
fenêtre (Delichon urbica). 


IL LARUS MARINUS 


Le littoral de la Seine-Maritime abrite une nouvelle espèce nicheuse. 
Un couple de Goélands marins (Larus marinus) s'est en effet reproduit 
sur le sommet du rocher de Belval près de Bénouville au nord d’Etretat. 


Source : MNHN. Paris 
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Il s'agit d'une aiguille isolée de la falaise par l'érosion et dont la base 
est baïgnée en permanence par la mer. Sa hauteur est de 70 m environ, 
légèrement plus basse que la falaise située à proximité, Ce rocher est 
connu depuis le 18° siècle pour avoir, paraîtil, abrité l'une des rares 
colonies de guillemots de Haute-Normandie (LINDON, 1949). Le sommet 
plat, avec quelques ressauts de petite taille, offre des surfaces de roche 
nue, entrecoupées d'espaces colonisés par diverses graminées. 

Des couples de Goélands argentés (8, en juillet 1983) y ont installé 
leurs nids. Les étages inférieurs (lits de silex, bancs indurés ou hard- 
grounds) mis en relief par la corrosion servent de reposoirs aux Grands 
Cormorans (Phalacrocorax carbo): un immature de Cormoran huppé 
(Phalacrocorax aristotelis) y fut observé le 7 juillet 1983. 

C'est en juin 1982 que la première observation du couple de Goélands 
marins a eu lieu sur ce site (obs. de P. SENEY). Un peu plus tard, deux 
immatures sont vus à proximité du couple. Leur attitude laisse à penser 
qu'il s'agit des jeunes des deux Goélands marins mais aucun nourrissage 
n'est constaté. Début juin 1983 (obs. P. SENEY et Th. VINCENT) le couple 
est de nouveau visible sur l'aiguille. Le nid, s’il existe, est placé de telle 
manière que l'observation reste impossible du sommet de la falaise. Le 
1” juillet 1983, une scène peut être interprétée comme une relève de 
couveur à la suite de l'arrivée de l’un des deux oiseaux. Le 7, deux 
poussins sont observés dont l'un quémande de la nourriture. Le 12, l'un 
des deux poussins semble avoir disparu, l'autre est quelquefois visible à 
travers les herbes. Un adulte est absent et le second se repose un peu 
à l'écart. Un Goéland argenté (Larus argentatus), grâce au vent, se 
maintient sur place à quelques mètres au-dessus de l'aiguille, décroche 
brusquement et bouscule le poussin qu'il pousse vers le bord en tentant 
de le capturer mais celui-ci tombe et disparaît à la vue derrière un ressaut 
de rocher. Le Goéland marin intervient immédiatement. Le Goéland 
argenté évite l'attaque, virevolte puis descend au pied de l'aiguille pour 
se poser sur l'eau et disparaître derrière le rocher. Dès ce moment, plus 
aucune présence de poussin ne sera notée à proximité des Goélands 
marins. 

Larus marinus est un nicheur français récent puisque inconnu jusqu’à 
la fin du xrx° siècle (YEATMAN 1976). La colonisation s’est opérée par l'ouest 
[Cotentin et Bretagne (GUERMEUR et MoNNAT 1980)] mais ces oiseaux 
restent peu fréquents (MarRaT 1968). Il semble qu'ils continuent leur 
expansion (CamPBeLL 1977) en colonisant d’une façon pionnière des sites 
nouveaux. Ils restent malgré tout des nicheurs peu communs en Normandie 
(Desour 1980) sauf peut-être à Chausey. 


III. LARUS FUSCUS GRAELLSII 


Evolution des populations du cap Fagnet (Fécamp) et du cap d’Antifer 


Source : MNHN. Paris 


224 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


Le cap Fagnet. 


Ce sont les basses falaises situées en amont du port de Fécamp qui 
abritent la colonie de Goélands bruns (Larus fuscus graellsüi) la plus 
importante du littoral cauchois. Une note (VINCENT 1981 a) faisait état 
pour le mois de mai 1981 de la 1'* reproduction de deux couples de 
Goélands bruns sur les talus d’éboulis du cap Fagnet. La publication en 
1982 (DeBour, Bull. G.O.Nm. n° 22) d'un article citant une communication 
personnelle permettrait de dater la 1" reproduction en 1976 mais concer- 
nerait un seul couple. Il ressort que l'augmentation du nombre de ces 
oiseaux est restée de toute façon quasiment nulle jusqu'en 1981; par 
contre, le phénomène s'inverse en juillet 1982 (VINCENT 19824) puisque 
14 couples sont recensés dans la même portion de littoral. Le 20 mai 1983, 
sept couples sont cantonnés. Enfin, dix couples couveurs sont observés 
début juin et treize fin juin 1983. 


Le cap d'Antifer. 


Des suppositions furent, à différentes reprises (MONDE 72, 1971, 
VincENT 1980), émises concernant la reproduction du Goéland brun dans 
les études concernant l'avifaune des falaises du cap et du port pétrolier 
d'Antifer. Un couple fut observé (JAUNEAU com. pers.) dans les falaises 
du cap (Drsour 1980) mais sans obtention de preuves de reproduction. Le 
5 juillet 1983, une observation du sommet de la falaise dans la colonie 
de Goélands argentés de la plage du Grand Larus (au sud du cap d’Antifer) 
permettait de noter la présence d'un couple de Goélands bruns accom- 
pagné de deux poussins. Le 8 juillet, la prospection à pied de cette plage 
permettait de nouveau d'observer ce couple, en vol, mais les jeunes ne 
purent être retrouvés au milieu de la centaine de poussins de Goélands 
argentés accroupis ou courant sur les galets. L'observation près du phare 
d'Antifer, début juillet 1983, d'un couple mixte (fuscus X argentatus) n'a 
pas permis d'aboutir à une preuve tangible de reproduction. Ce serait 
la seconde donnée pour les falaises de Seine-Maritime; la première, 
datant du 17 juin 1981, se situait à Etretat (VincENT 1981 a). Le Goéland 
brun (Larus fuscus graellsii) est donc un reproducteur maintenant bien 
implanté sur le littoral de la Seine-Maritime (une donnée concerne deux 
couples observés en baie de Seine (DeBour 1980) En juillet 1982, il 
existait encore un couple. Aucun nourrissage ne fut observé mais «la 
famille», deux parents et un poussin, était nettement visible. 

Une prospection plus poussée de certains sites permettrait certaine- 
ment de noter sa présence sur d'autres cartes. Il est probable que la 
population globale soit actuellement d'une vingtaine de nicheurs pour 
l'ensemble Pays de Caux-baie de Seine. 


Source : MNHN. Paris 
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IV. RISSA TRIDACTYLA 


Bien que la reproduction au cap d'Antifer n'ait été prouvée qu'en 
1981 (VINCENT 1981 b), le début de la colonisation date plus probablement 
de 1979, peut-être même de 1978 (VINCENT 1982 b). Un certain temps de 
latence entre la visite, l'adoption, la colonisation pionnière pour la consti- 
tution de la colonie a en effet déjà été noté pour d’autres sites, en 
Bretagne (cap Fréhel, cap Sizun) ou en Basse-Normandie (colonie de 
Saint-Pierre-du-Mont (BRAILLON et al. 1975; BERNIER 1978)). De petites 
modifications sont intervenues durant les saisons de reproduction 1982 
et 1983. En plus d'une augmentation de densité, somme toute prévisible, 
il y a eu une «redistribution» des couples sur les différents sites et une 
«réorganisation » verticale des colonies, en particulier au cap: Petit Larus 
central et nord. 


TABLEAU I. — Tableau récapitulatif du nombre de nids de Rissa tridactyla 
au cap d'Antifer, par sites, entre 1977 et 1983. 

[ 

lONÉ Es Grand Terrier Grand Larus Petit Larus 

| ten 

Année //hor [centrer] sua | nora [onteail sua | sort Jœnuai| sua 

| 1977 non | non non non non non non 

Pas | non | non | non | non | non non possible 

F T H 

| 1979. bossible bossibie |possibie| non | non non | 5 nas Prsible | ic sig 
| 1980 2 nids 2 nids| 4 nids| 1 nid non 3 nids | 7 nids | 13 nids|20 à 25 
181 |7nias |12 nias| 14 ni@e] 2 nié] mon [12 nids | 25 nias | 16 mac] 51 nids 
[ussz Jénias [13 mas] 33 nas] o mia] non | 5 ntas [64 nias | 23 16e] 59 mas 
1983, [7 nias | 31 nias| 37 nide|10 ntas | 7 nids | 9 niao | 78 nice | 27 nids | 09 nues 


Les oiseaux, jusque-là, s'étaient établis au premier tiers de la falaise. 
Lors du décompte de juillet 1983, on a pu noter que les nids étaient 
maintenant répartis sur les 2/3, presque les 3/4 de la verticale, entre 
30 et 80 m environ. Il est à noter que la plus grande partie de la popula- 
tion de nicheurs est localisée vers 40 m d'altitude. Une nouvelle zone de 
nidification a également vu le jour à 300 m en aval du Grand Terrier sud, 
elle est composée de 7 nids dont 6 étaient occupés. Au total, 311 nids 
furent décomptés en juillet 1983. Le nombre de jeunes visibles lors du 
dernier recensement était de 642 mais ce total doit être sous-estimé du 
fait de la difficulté d'observation dans certaines zones. 


Source : MNHN. Paris 
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V. CONCLUSION 


Si la grande renommée ornithologique et cynégétique de l'estuaire 
de la Seine, essentiellement fondée sur la diversité des espèces nicheuses 
ou hivernantes (MANNEVILLE 1982), en fait toujours une station appréciée 
des ornithologistes, il apparaît que le littoral cauchois, par sa richesse, 
n’a rien à lui envier. 

La valeur de l’avifaune marine de l'ensemble des côtes du Pays de Caux 
ne dépend pas des seuls Laridés mais résulte aussi de la colonisation des 
falaises par des espèces d'acquisition récente ou de distribution géogra- 
phique restreinte. C’est le cas pour le Pétrel fulmar, Fulmarus glacialis 
(CHarpurs et LE Mario 1976) ou le Grand Cormoran, Phalacrocorax carbo 
(Jauneau 1981) avec la plus grosse colonie de Seine-Maritime située dans 
les falaises du cap d'Antifer. 

La stabilisation et l'accroissement en Seine-Maritime de colonies 
d'oiseaux marins peu courants ne doivent pas masquer les risques de 
destruction des reproducteurs ou des sites de nidification. Jusqu’alors, 
l'impact causé par l'implantation du port pétrolier d'Antifer, par exemple, 
n’a pas provoqué de destruction massive d'oiseaux, les risques de pollution 
étant restés potentiels ou de peu d'importance. En revanche, les pertur- 
bations fondamentales subies par ce secteur ont provoqué une modification 
des courants (vitesse et direction) favorable à l'expansion de la faune 
marine. La mise en évidence de milieux jusqu'alors inaccessibles aux 
oiseaux (plage de sable, eau douce, abris) a rendu possible leur stationne- 
ment. Ces changements, contrairement à ce qui avait été annoncé, peuvent 
être considérés maintenant comme plutôt positifs puisqu'ils ont probable- 
ment contribué à la croissance de la colonie de Grands Cormorans 
(l'interdiction de tir de ces oiseaux en ayant été le premier élément) et ne 
sont pas étrangers non plus à l'implantation de l'espèce nouvelle, Rissa 
tridactyla, sur le littoral haut-normand. 

La destruction stupide et systématique des Macareux moines (Frater- 
cula arctica), des Petits Pingouins (Alca torda) maïs surtout des Guillemots 
de Troïl (Uria aalge) date déjà du xix° siècle (Maupassant 1882) mais 
l'éradication des rapaces tels que les Faucons pélerins (Falco peregrinus), 
dont le dernier couple de Haute-Normandie fut tué dans les falaises 
de Dieppe pour la protection des pigeons voyageurs français et étrangers, 
ne remonte qu'aux années 1960. I1 convient donc de prendre des mesures 
urgentes de façon à ce que soit enfin obtenue la protection intégrale de 
cette portion du littoral : Bruneval - La Poterie - Cap d’Antifer - Le Tilleul, 
Etretat n'ayant obtenu jusqu'à maintenant que le statut de réserve de 
chasse maritime (arrêté interministériel du 25 juillet 1973, J.O. du 29-7-73, 
modifié par arrêté du 11 juillet 1974, J.O. du 13-8-1974). 


Source : MNHN. Paris 
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SUMMARY 


Four Laridae now breed regularly in Seine-Maritime (France). They are: 
Larus argentatus (Herring Gull), Larus fuscus (Lesser Black-backed Gull), Larus 
marinus (Great Black-backed Gull), and Rissa tridactyla (Kittiwake). 

Herring Gulls are largely distributed along the Caux coast but also in the 
Seine estuary. 

The Lesser Black-backed Gull has nested once in Haute-Normandie, July 1983 
at the Cap of Antifer. 

The number of breeding pairs of Kittiwakes in Seine-Maritime is increasing. 
In July 1983, 311 nests were counted in the colony at Antifer, 

The Great Black-backed Gull nested for the first time in 1983, on the Belval- 
rock (North of Etretat). Nesting was confirmed this year, although only partially 
successful. 

If the Herring Gulls are omnipresent in Seine-Maritime, the other Laridae 
are locally distributed at different points along the coast. Analysis shows an 
important relationship between cliff structure and choice and the density of 
colonies, influenced by the absence of predators and disturbance as well as 
meteorological conditions during the breeding season. 
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Quelques aspects de la biologie de reproduction 
du Puffin cendré Calonectris diomedea borealis 
des îles Selvagens (30°09N, 15°52°W) 


par J-L. MOUGIN, F. ROUX, Chr, JOUANIN et J.C. STAHL 


Les pages qui suivent exposent les résultats des travaux effectués de 
1978 à 1983 dans la colonie de Puffins cendrés Calonectris diomedea 
borealis de l'ile Selvagem Grande (30°09’N, 1552" W) au cours de six 
séjours consécutifs ayant duré, selon les années, de 5 jours à un mois, 
et effectués en juin et en juillet, c'est-à-dire dans les semaines précédant 
l'éclosion (1) (*). 

L'étude de l'âge de la première reproduction, qui a déjà donné lieu 
à des publications (JOUANIN, HémEry, MoucIN et Roux 19804 et b), est 
fondée sur la recherche, dans un très grand nombre et si possible dans 
tous les secteurs de l'île, des survivants des poussins bagués de 1968 à 
1971. Les autres données en revanche ont été obtenues dans quatre secteurs 
d'étude répartis en différentes régions de l'île, comptant au total environ 
380 nids en 1983 — les effectifs varient quelque peu d'une année à 
l'autre — et suivis, pour deux d’entre eux, depuis 1978, et pour les deux 
autres depuis 1980. Dans trois de ces secteurs balisés nos visites sont 
hebdomadaires, et quotidiennes dans le quatrième. Dans les quatre cas, 
tous les anciens nids sont contrôlés et tous les nouveaux nids marqués, 
et tous les oiseaux présents, couvreurs ou non couveurs, sont contrôlés 
ou bagués s'ils ne le sont pas déjà. Pour éviter des manipulations intem- 
pestives, chaque oiseau n’est pris en main qu'une seule fois, le marquage 
à l'acide picrique d'un oiseau sur chaque nid permettant par la suite 
de le différencier de son partenaire. 

Au cours de cette étude, plusieurs problèmes concernant la biologie 
de reproduction des Puffins cendrés ont retenu notre attention. Nous 
allons les évoquer tour à tour. 


* Voir les notes en fin d'article. 


L'Oiseau et RF.O., V. 54, 1984, nm 3. 
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I. — La DURÉE DES PÉRIODES D'INCUBATION 
ET L'IMPORTANCE DES MOUVEMENTS QUOTIDIENS DES OISEAUX 


De 1980 à 1983, des visites quotidiennes effectuées dans l’un de nos 
secteurs d'étude nous ont permis de connaître avec précision l'identité 
des couveurs. Insistons sur le fait que notre travail a porté pendant ces 
quatre années consécutives sur les mêmes nids et les mêmes oiseaux, à 
la même époque — les quelques semaines précédant l'éclosion — et donc 
que toute variation observée est bien caractéristique de l’année considérée 
et ne saurait être causée par des problèmes d'échantillonnage. 

Pour connaître la durée moyenne des périodes d'incubation, nous avons 
utilisé la formule : 

c/n = j/p 

où c est le nombre de changements de couveurs observé, n le nombre 
de nids étudiés, j le nombre de jours où des changements de couvreurs 
auraient pu être observés, c'est-à-dire le nombre de jours d'étude moins 
un puisqu'il est impossible d'observer un changement avant le second 
jour, et enfin p la durée moyenne des périodes d'incubation en jours. Le 
tableau I nous indique les résultats obtenus pour les quatre années 
considérées. 


TABLEAU I. — La durée des périodes d'incubation au cours de quatre années 
consécutives chez le Puffin cendré de l'ile Selvagem Grande. 
Année c n î û 
1980 59 2 20 9,83 
1981 66 48 13 9,45 
1982 123 52 19 8,03 


1983 142 54 25 9,51 


Les périodes d’incubation sont toujours extrêmement longues (2), mais 
varient néanmoins d'une année à l’autre. En fait, trois de ces années 
donnent des résultats très voisins — de 9,5 à 9,8 jours — et la quatrième 
une valeur sensiblement plus faible — 8,0 jours. Il est remarquable 
que cette année-là (1982) l'abondance des Cachalots Physeter macrocephalus 
dont nous observions fréquemment le souffle, et le nombre des bateaux 
de pêche dans les parages des îles Selvagens démontrent la présence d’une 
nourriture abondante dans leurs eaux. Le lien entre la durée des voyages 
alimentaires des oiseaux et l'alimentation disponible nous paraît ainsi 
démontré, et l'on voit que, en cas de pénurie alimentaire, le Puffin cendré 
joue sur la durée de ses périodes d'incubation et non point sur l'abandon 
temporaire de ses œufs comme le font d’autres espèces hypogées que la 
disposition de leur terrier rend moins vulnérables à la prédation que lui 
(JouvENTIN, MouGiN, SraHL et WEIMERSKIRCH sous presse). En moyenne, 
pour les quatre années considérées, les séjours au nid des adultes duraient 
9,1 jours, et 9,6 jours si on ne tient compte que des trois années nous 
donnant des résultats proches les uns des autres ce qui, pour un oiseau 
qui pèse 905 g et dont l’envergure atteint 128 cm, nous permet de calculer 
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une vitesse économique de vol de 307 km/h (PENNYCuICK 1969) et un 
rayon maximum de prospection alimentaire de 3500 km. 

Nos résultats diffèrent sensiblement de ceux mentionnés par ZINo 
(1971) pour l'année 1969 dans la même localité : 5,9 jours pour l'ensemble 
de lincubation. On peut penser que l'année 1969, comme l'année 1982, 
était plus favorable à l'alimentation des oiseaux que ne le furent ultérieu- 
rement les années 1980, 1981 et 1983. Chez le Puffin cendré, la durée des 
périodes d’incubation est une variable qui, dans certaines limites, dépend 
au moins autant des facteurs de l'environnement que des facultés de 
l'espèce. 

La figure 1, qui expose la durée de 205 périodes d’incubation relevées 
de 1980 à 1983, montre, à côté de l'évidente prédominance des périodes 
longues, une proportion relativement élevée de très courtes périodes : 
environ 6% ne durent qu'un jour. Cela est dû, pensons-nous, à la 
répugnance que montrent les couveurs, même à l'issue d'une très longue 
période d'incubation, à laisser l'œuf à leur partenaire, et peut-être égale- 
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Fig. 1. — La durée des périodes d’incubation. 
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ment à un certain manque d'enthousiasme pour couver que semblent 
montrer les partenaires au retour de leur voyage alimentaire. Dans ce 
cas, l'oiseau relevé, qui peut appartenir à l’un ou à l’autre sexe, après 
une journée passée en mer pendant laquelle il est remplacé sur l'œuf par 
Son conjoint, revient couver pendant une journée, et son partenaire regagne 
alors la mer, avant d'abandonner l'œuf pour une période de plusieurs 
jours à son conjoint revenu à terre. Notons encore que, dans le déroule- 
ment normal de l'incubation, on n'observe jamais les deux partenaires 
ensemble à terre pendant la journée. Un tel comportement est toujours 
le prélude à l’abandon définitif de l'œuf. 
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La figure 2 montre la variation quotidienne de l'effectif des oiseaux 
reproducteurs visitant leur colonie pendant les dernières semaines de 
l'incubation au cours de nos quatre années d'étude. L'effectif moyen était 
pratiquement le même en 1980 (107 + 6,5%, n = 19), en 1981 (10,4 + 
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Fig. 2. — La variation quotidienne du nombre des visites à la colonie des oiseaux 
reproducteurs au cours de quatre années consécutives. Les valeurs sont 
données en pourcentage du nombre des nids dans lesquels des relèves de 
couveurs ont été observées par rapport au nombre total de nids étudiés 
(29 en 1980, 46 en 1981, 52 en 1982 et 55 en 1983). 


5,2%, n = 13) et en 1983 (10,7 + 3,4%, n = 25), et un peu supérieur, 
comme on pouvait s'y attendre, en 1982 (134 + 67%, n = 19). On 
remarquera en revanche que le coefficient de variation, particulièrement 
élevé en 1981 et en 1982 (50,2%) et plus encore en 1980 (60,8%), était 
au contraire très faible en 1983 (31,4%). En fait, s'il est impossible de 
mettre en évidence un cycle régulier dans la fréquentation de leur colonie 
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par les reproducteurs en 1980, en 1981 et en 1982 — la variation des 
effectifs étant considérable d'un jour à l’autre — il semble qu'il en ait 
existé un en 1983, deux maximums d’abondance distants de 12 jours — 
les 22-23 juin et 45 juillet — étant séparés par trois minimums distants 
de 11 jours — les 17-18 juin, 28-29 juin et 9-10 juillet. 

La figure 3 compare, pour deux années d'étude, les variations quoti- 
diennes d’abondance des adultes reproducteurs à celles des oiseaux non 
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Fig. 3. — L'importance des mouvements nocturnes du Puffin cendré de l'ile 


Selvagem Grande en 1980 et en 1983. On lira en ordonnée : à gauche, l'abondance 
des oiseaux non-reproducteurs (carrés noirs et traits pleins) observés en vol à 
la tombée de la nuit répartie selon une échelle graduée de 1 (très rares) 
à 5 (très abondants) ; à droite, l'abondance des oiseaux reproducteurs (carrés 
blancs et traits pointillés) exprimée en pourcentage du nombre de nids dans 
lesquels des relèves de couveurs ont été notées par rapport au nombre total 
de nids étudiés (29 en 1980, 55 en 1983). 
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reproducteurs. On voit qu'elles sont parfaitement indépendantes l'une de 
l'autre et d'ailleurs aucune corrélation significative n'existe entre elles 
@ = —0,13, n = 19 pour 1980; r = 0,20, n = 25 pour 1983). Notons 
encore que, au moins en 1983, on peut noter, sembletil, un cycle 
d’abondance des oiseaux non reproducteurs, mais ce cycle n’est nullement 
synchronisé avec celui des reproducteurs. 

Autrement dit, les mouvements des Puffins cendrés de l'île Selvagem 
Grande entre la mer et la colonie semblent assez aléatoires et n'obéir à 
aucun rythme bien précis. Ils ne sont pas synchronisés chez les oiseaux 
de même statut — reproducteurs ou non reproducteurs — et moins 
encore chez les oiseaux de statuts différents. 


II. — L'AGE DE LA PREMIÈRE REPRODUCTION 


La méthode utilisée pour le calcul de l'âge d'établissement de la 
première reproduction chez les Puffins cendrés de l'île Selvagem Grande 
a été exposée en détails et à plusieurs reprises par ailleurs (JOUANIN, 
Hémery, MouGiN et Roux 1980a et b). Aussi nous n'y reviendrons pas. 
Qu'il nous suffise de dire ici qu’elle repose sur le rapport existant entre 


TABLEAU II. — Les poussins de Puffins cendrés bagués et contrôlés sur l'ile 
Selvagem Grande. 


Poussins bagues Contrôlés comme couveurs 

1978 1979 1980 1981 1982 1983 
en 1968 2500 34 43 47 63 59 85 
en 1969 3000 39 38 64 65 63 102 
en1970 2881 35 a 63 76 75 sa 
en1971 3000 14 34 50 58 72 100 


e total de 
urs contrôlés 903 1415 3851 3016 3605 6806 


le nombre de reproducteurs à un âge donné et le nombre d'oiseaux de cet 
âge théoriquement survivants dans des populations baguées au stade des 
poussins et donc d'âge connu. Les données nécessaires au calcul sont 
mentionnées au tableau II et les résultats à la figure 4. 

L'établissement de la reproduction est relativement rapide chez nos 
oiseaux. Elle débute à l’âge de 7 ans chez les plus précoces et, à l'âge 
de 9 ans, près de la moitié de l'effectif a commencé à nicher. Par la suite, 
certains puffins semblent hésiter à abandonner leur existence d'immatures 
puisque, à l’âge de 14 ans, 5% de la population ne s’est pas encore repro- 
duite. Autrement dit, 9 années au moins séparent les reproducteurs les plus 
précoces des plus tardifs. Les graves dévastations qu'ont subi les colonies 
de l'ile Selvagem Grande en 1975 et en 1976 — mais dont n'ont pas ou 
ont seulement très peu souffert les classes d'âge considérées, trop jeunes 
encore à cette époque pour avoir significativement commencé à se 
reproduire — venant après des décennies d'exploitation, ne semblent pas 
avoir accéléré beaucoup la maturité sexuelle de la population. 
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Fig. 4 — L'âge d'établissement de la première reproduction chez les Puffins 
cendrés de l’île Selvagem Grande. 
JIT. — LE TAUX DE SURVIE ANNUEL DES ADULTES 


Le taux de survie annuel des adultes, c'est-dire la probabilité de 
survie pendant l'année i + 1 d'un oiseau vivant au cours de l'année i 
(P:) et la probabilité de contrôle au cours de l'année i d'un oiseau 
vivant (E;) ont été calculés à l'aide des formules : 


:] 


eoepfeten-nns 


Vi) (asertbisn 


Hbc) 


We tie Li 
empruntées à DUNNET, ANDERSON et CorMack (1963), dans lesquelle a; 
représente le nombre d'oiseaux antérieurement bagués contrôlés pendant 
l'année i, b; le nombre d'oiseaux bagués pendant l'année i, c; le nombre 
d'oiseaux contrôlés pour la dernière fois pendant l'année i et v. le nombre 
total d'oiseaux marqués survivants pendant l'année i. 
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Les résultats obtenus diffèrent selon les secteurs d'étude. Dans celui 
où nos contrôles étaient quotidiens, on obtient, pour deux années d’obser- 
vations, une valeur moyenne du taux de survie annuel de 0,9505 corres- 
pondant à un taux de mortalité annuel de 495% et à une espérance de 
vie à un an, calculée par la formule classique 

L=(2—m)/2m 
de 197 années. Dans le même secteur, la probabilité de contrôle d'un 
oiseau vivant atteint en moyenne 0,7218. 

Les résultats sont moins satisfaisants dans les trois colonies où nos 
contrôles sont effectués à intervalles d’une semaine. Pour les deux mêmes 
années, le taux moyen de survie annuel n'est que de 0,9154 pour une 
probabilité de contrôle de 0,6093 (3). Cette perte d'oiseaux supplémentaire 
d'environ 3,5%, ne peut être causée par d'éventuels déplacements de nos 
sujets vers d'autres secteurs: parmi les centaines d'oiseaux bagués 
contrôlés sur l'ile en dehors des zones d'étude, aucun ne s'y était 
auparavant reproduit, la fidélité au site étant totale chez cette espèce. 
Elle ne peut être mise au passif d'une mortalité accrue dont on saisirait 
mal la cause. Elle est donc très certainement le fait de l’espacement des 
contrôles, qui permet à un certain pourcentage d'oiseaux reproducteurs 
de nous échapper. Ainsi, la valeur fournie par les observations quotidiennes 
est-elle probablement bien plus satisfaisante. Elle est élevée, mais cela 
n’est pas pour surprendre dans une famille d'oiseaux — celle des Procella- 
riidés — chez qui la longévité est toujours considérable (JOUVENTIN et 
MouGiN 1971). 

Remarquons enfin que le taux de survie annuel varie d'une année à 
l’autre, indépendamment de la colonie dans laquelle il a été calculé. Ainsi, 
il a été médiocre dans toutes nos colonies pour l’année 1980-1981, et de 
loin supérieur — de 7% dans tous les cas — pendant l’année suivante. 
On notera que la nourriture semble avoir été particulièrement abondante 
en 1982. 


IV. — La FIDÉLITÉ AU NID ET AU PARTENAIRE 


Nous venons de voir que la fidélité au secteur est totale chez les 
Puffins cendrés de l'ile Selvagem Grande. Mais qu'en est-il de la fidélité 
au nid et au partenaire ? Le tableau III expose les données obtenues sur 
ce sujet de 1980 à 1983 dans nos quatre secteurs d'étude — la similitude 
des résultats obtenus dans les différents secteurs était telle qu'il ne nous 
a pas paru souhaitable de les séparer. 

Comme cela est habituel chez les Procellariidés, la fidélité au nid est 
considérable (BRoWN 1966, GUILLOTIN et JouvENTIN 1980, MouGiN 1975, 
OLLAsoN et Dunner 1978, PINDER 1966) (4). 91 % des oiseaux occupent en 
effet le même nid pendant deux années consécutives, 84% pendant trois 
ans et 79% pendant quatre ans. Les déplacements, qui concernent chaque 
année 9% de l'effectif des reproducteurs, sont le plus souvent provoqués 
par la rupture des liens conjugaux: divorce (5) (dans 37% des cas) ou 
absence du partenaire (dans 35% des cas), qu'il soit décédé ou se 
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TABLEAU III. — La fidélité au partenaire et au nid chez le Puffin cendré de l'île 
Selvagem Grande. 


Année n#l Année n+2 Année n+3 
FédéLité au néd 
Nonbre de cas étudiés 1205 680 306 
Oiseau insta11é 
- au même nid 1097 (91,0 4) 570 (83,8 2) 241 (78,8 %) 
= dans un autre nid 108 ( 9,0 4) 110 (16,2 4) 65 (21,2 % 
+ avec son conjoint 30 ( 2,5 x) 29 (4,3) 82,6%) 
+ aprés divorce 40 ( 3,3 3) 34 (5,0 ) 24 (7,8% 
+ conjoint absent 38 (3,24) 47 (6,9 2) 33 (10,8 +) 
FidébUtE au partenaire 
ombre de cas étudiés 937 at 212 
Oiseau apparié avec : 
- 1e même partenaire 869 (92,7 4) 437 (89,0 2) 171 (80,7 3) 
- un autre partenaire 68 ( 7,3%) 54 (11,0 3) 41 (19,3%) 


soit temporairement absenté. Toutefois, 28% des oiseaux se déplacent 
avec leur conjoint. 

L'amplitude de ces déplacements est toujours très faible: 2,2 + 38 
mètres (de 0,6 à 20,0 mètres) pour 28 d’entre eux observés dans une 
colonie où la distance au nid le plus proche atteint en moyenne 1,7 + 2,4 
mètres (de 0,60 à 13,0 mètres pour 71 nids). En fait, 54% de ces déplace- 
ments se faisaient en direction du nid le plus proche, 79% en direction 
des deux nids les plus proches, et aucun au-delà du septième nid par ordre 
de proximité (fig. 5). C'est dire qu'ils ne se font pas au hasard et restent 
circonscrits, quand ils se produisent ce qui est très exceptionnel, dans 
une toute petite zone entourant le nid primitif. 
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Fig. 5. — L'amplitude des déplacements d'une année à l'autre chez les oiseaux 
infidèles à leur nid. Les nids sont rangés par ordre de proximité, la valeur 1 
indiquant le nid le plus proche. 
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Très fidèles à leur nid, les Puffins cendrés de l'ile Selvagem Grande 
le sont plus encore à leur partenaire, ce qui n'est pas toujours le cas 
chez les Procellariidés (GuILLOTIN et JouvENTIN 1980, MouGiN 1975). La 
fidélité au partenaire atteint en effet 93% pour deux années consécutives, 
89% pour trois années et 81% pour quatre années (6), soit un taux 
annuel de divorce d’environ 7 %. En fait, la rupture des liens conjugaux 
n'est pas exclusivement due au divorce, et la survie des couples est bien 
inférieure aux 93% que nous venons de citer. La mortalité des adultes 
(5% par an) y joue son rôle, de même que les interruptions temporaires 
de la reproduction que nous allons étudier maintenant (7). 


V. — LES ANNÉES SABBATIQUES 


Les années sabbatiques, que nous définissons ici comme celles au 
cours desquelles des oiseaux reproducteurs ne nichent pas, alors qu'ils 
l'ont déjà fait antérieurement et qu'ils le feront à nouveau ultérieurement, 
et qui correspondent donc à des interruptions temporaires dans la vie 
reproductrice des oiseaux, n'ont été signalées que chez un très petit 
nombre de Procellariiformes et étudiées moins souvent encore, bien qu'il 
semble probable qu'elles existent chez la plupart sinon chez la totalité 
des espèces — au moins chez celles qui fréquentent le milieu antarctique 
et subantarctique. C'est que, en effet, il s'agit là d’un comportement 
difficile à appréhender dans la mesure où son étude est basée sur l'absence 
de contrôles d'oiseaux bagués, absence de contrôles qui ne correspond 
pas obligatoirement à une absence d'oiseaux — l'absence d'oiseaux pouvant 
d'ailleurs relever d'explications autres que l'interruption temporaire de 
la reproduction. Aussi il convient d'être extrêmement intransigeant dans 
l'analyse des données et d'écarter sans faiblesse toutes celles dont la 
cause est incertaine. 

C'est pourquoi nous avons systématiquement refusé de prendre en 
compte tous les oiseaux dont «l'absence» était très probablement due 
à un défaut de contrôle, c'est-à-dire tous ceux dont le partenaire habituel 
était présent au nid habituel et reproducteur avec un conjoint que les 
circonstances ne nous ont pas permis d'identifier — très certainement 
l'oiseau qui nous manquait. De même, toutes les absences réelles n'ont pas 
été comptabilisées. Ainsi, les oiseaux qui sont absents, dont le partenaire 
habituel est également absent et dont le nid reste vide au moment de 
nos contrôles — qui se produisent, rappelons-le, dans les quelques 
semaines précédant l'éclosion — ont été assignés à la catégorie des repro- 
ducteurs inefficaces précoces plutôt qu'à celle des oiseaux sabbatiques : 
ces oiseaux se sont très probablement reproduits mais, ayant rapidement 
perdu leur œuf, ils ont regagné la mer, échappant ainsi à nos contrôles. 
Au contraire, les oiseaux qui sont absents, dont le partenaire habituel 
est également absent, mais dont le nid est occupé par un couple de 
reproducteurs, nous semblent ne pas s'être reproduits cette année-là. I 
est peu probable en effet, considérant la très bonne synchronisation des 
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pontes dans la localité — 11 jours (ZiNo 1971) — que deux couples 
reproducteurs puissent se succéder sur le même nid au cours de la 
même année, même si le premier abandonne son œuf immédiatement 
après la ponte (8). Enfin, il ne semble pas douteux que les oiseaux absents 
dont le partenaire habituel se reproduit, sur le nid habituel ou sur un 
autre nid, avec un nouveau conjoint, sont réellement des oiseaux en 
rupture de reproduction. 

Notre étude a concerné exclusivement les oiseaux bagués suivis 
pendant 3 ou 4 années consécutives, dont l'aptitude à la reproduction 
était certaine puisqu'ils s'étaient reproduits au cours de la première année 
d'étude, et dont la survie pendant toute la période était également prouvée 
puisqu'ils étaient vivants au cours de la dernière année d'étude. Les 
absences n'ont donc concerné que la ou les années intermédiaires. 

Ceci étant, sur 502 oiseaux suivis pendant 3 (184 oiseaux) ou 4 ans 
(318 oiseaux) dans nos quatre colonies d'étude, sur un total de 1824 
années de présence possible, on note 147 années d'absence (8,1%). Sur ces 
502 oiseaux, 373 (743%) ont été contrôlés chaque année et 129 se sont 
absentés (25,7%), dont 111 (22,1%) pendant une année et 18 (3,6%) 
pendant deux ans. 

Les chiffres que nous venons de citer concernent tous les oiseaux dont 
l'absence est certaine. Si on fait abstraction des probables reproducteurs 
inefficaces tels que nous les avons définis plus haut et qui représentent 
492% de l'effectif total des absents, les interruptions temporaires de la 
reproduction ne représentent plus que 75 années, soit 4,1% du nombre 
total d'années étudiées, et elles concernent 66 oiseaux, 13,1% de l'effectif 
total. Ainsi, si les années sabbatiques ne représentent qu'une fraction 
infime du nombre total des années de reproduction, les oiseaux concernés 
doivent finir, au cours de leur très longue existence, par constituer la 
quasi-totalité ou tout au moins une proportion substantielle de l'effectif 
total des reproducteurs. 

L'importance prise par les années sabbatiques dans la vie reproduc- 
trice des oiseaux est-elle liée à leur âge? Chez de jeunes oiseaux d'âge 


connu — de 7 à 15 ans, en moyenne 11,8 années — on note 26 années 
d'absence sur 304 années de présence possible, soit 8,6%, pourcentage 
voisin de celui obtenu pour la population totale — 8,1%. Mais en fait, 


la mortalité au nid des œufs et des poussins étant considérable chez ces 
jeunes oiseaux, les années sabbatiques ne représentent que 313% du 
total, soit seulement 8 années ou 2,7% du nombre total d'années, pour- 
centage très inférieur à celui que nous fournit la population totale 
— 4,1%. Il est donc possible que les jeunes oiseaux montrent une assi- 
duité plus grande que celle de leur aînés dans la fréquentation de leurs 
colonies, mais le très petit nombre d'observations effectuées doit nous 
inciter à une grande prudence dans les conclusions. 

Le tableau IV indique le statut du partenaire et du nid de l'oiseau 
qui s’absente au cours de son année Sabbatique, et son comportement 
lors de son retour à terre l’année suivante. 

Pendant l'année sabbatique, l'ancien partenaire des 63 oiseaux étudiés 
est absent dans 43% des cas, et présent et reproducteur dans 57% des 
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cas, au même nid (40%) ou dans un autre nid (17%). Si l'absence d’un 
oiseau était indépendante de celle de son partenaire, on ne devrait 
constater la disparition que d'environ 4% des conjoints des oiseaux sab- 
batiques. La proportion observée est dix fois supérieure et l'on voit que 
l'absence d'un des deux oiseaux provoque très souvent celle de l'autre, 
si cela n'est pas le cas le plus général — un peu moins de 60% des 
oiseaux choisissant un nouveau partenaire en l'absence de l’ancien. 


TABLEAU IV. — Les années sabbatiques chez le Puffin cendré de l’île Selvagem 
Grande. Dans chaque colonne, la valeur centrale représente l'effectif et les 
valeurs latérales des pourcentages qui se lisent verticalement à gauche de 
l'effectif et horizontalement à droite. Ainsi, les 24 oiseaux dont le partenaire 
était absent et le nid vide pendant l'année n et qui se réinstallent avec le 
même partenaire sur le même nid pendant l’année n + 1 représentent 64,9 % 
du nombre des oiseaux se réinstallant avec le même partenaire sur le même 
nid pendant l'année n + 1 et 39,3% du nombre des oiseaux dont le partenaire 
était absent et le nid vide pendant l'année n. 


Annèe n Année ne Etreetit 
totat 


Gongeint vie | hène partenaire éme partenaire Autre portmire Autre partenaire 
née nid Autre niè eme nid autre nié 


nn nn en neenne el | 
LT den une remmcaur en 6640 (OOT(an Go 6020 (01 (19) | 
Le . : 2 
ra conte inerte 2,7) À 150.0) . à Ci 
reprodieteur oupie reproducteur 0 U0.0) 2 (56,0) ° cg im | 29 2 
F n Fc 72 Î RP IR CR AE me 


Quant au nid, bien que la concurrence pour les sites de reproduction 
ne semble pas devoir être acharnée chez cette population décimée, il 
est réoccupé dans 89% des cas, soit par un couple inemployé (3%), 
soit par l'ancien conjoint avec un nouveau partenaire (40 %), soit par un 
nouveau couple reproducteur (46%). Il ne reste vide que dans 11% 
des cas. 

L'année suivante, le retour de l'oiseau sabbatique à l'ancien nid et 
l'appariement avec l'ancien partenaire sont tout-à-fait improbables. Ainsi, 
chez les 63 oiseaux étudiés, le retour au même nid ne s'effectue que dans 
27 cas (42,9 %), moins fréquemment que chez les reproducteurs inefficaces 
précoces (34 cas sur 61, soit 55,7%) et évidemment beaucoup moins que 
dans l’ensemble de la population (91,0 %). En fait, le retour à l’ancien nid 
est moins médiocre chez les oiseaux dont le partenaire avait occupé la 
place en leur absence (48,00 %) que chez ceux dont le nid avait été utilisé 
par un autre couple reproducteur (41,4%) et que chez ceux dont le nid 
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était resté vide ou occupé par des inemployés (33,3%). Notons enfin 
que l'occupation de l'ancien nid par d’autres oiseaux semble motiver 
le déplacement des trois-quarts de nos sujets infidèles au nid, mais que, 
pour le quart restant, l'ancien nid est vide. 

Si les anciens nids ne sont que rarement réoccupés par les oiseaux qui 
reviennent à terre au terme de leur année sabbatique, la remise en couple 
avec l’ancien partenaire est encore plus rare. Elle ne concerne que 16 
des 63 oiseaux étudiés, soit 254%, contre 508% chez les reproducteurs 
inefficaces précoces et 927% pour la population totale. Chez nos oiseaux 
sabbatiques, le pourcentage de remise en couple ne dépend pas du statut 
du partenaire au cours de leur année d'absence. Il atteint en effet 25,9 % 
si le partenaire est absent et 250% s'il est présent et reproducteur. 
Enfin, le changement de partenaire est parfois dû à l'absence de l'ancien 
partenaire — dans 57,6% des cas — mais dans 424% des cas on assiste 
à un véritable divorce, l'oiseau s'appariant avec un nouveau conjoint alors 
que l’ancien est présent à terre. 

Que peut-on conclure de ce petit nombre d'observations ? D'abord que 
les interruptions temporaires de la vie reproductrice sont peu fréquentes 
chez les Puffins cendrés des îles Selvagens puisqu'elles ne représentent 
qu'environ 41% du nombre total des années pendant lesquelles les 
oiseaux pourraient se reproduire. À titre de comparaison, FISHER (1969) a 
obtenu une valeur de 189% — 518 années d'absence sur un total de 
2744 années — chez les femelles de l’Albatros de Laysan Diomedea 
immutabilis (2). La rareté des données publiées ne nous permet pas de 
décider de ce qui est habituel chez les Procellariiformes. On peut toute- 
fois remarquer que les effectifs des Puffins cendrés des îles Selvagens, 
après avoir été pratiquement réduits à néant il y a moins d'une décennie 
(JOUANIN et Roux 1980, MouGIN et STAR. 1982), semblent actuellement 
en voie de reconstitution rapide (MouGIN, Roux, STAHL et JOUANIN 1984), 
ce qui ne semble guère favoriser la multiplication des années sabbatiques, 
probablement plus nombreuses dans les colonies en équilibre ou pléthori- 
ques, mais au contraire la plus grande assiduité possible à la reproduction, 
si l’on suppose que la fréquence de la reproduction est un facteur de régu- 
lation de la taille des populations (10). Quoi qu’il en soit, les années sabba- 
tiques constituent un paramètre démographique dont il faut tenir compte 
dans toute étude concernant la dynamique des populations. 

Les causes de ces absences momentanées des reproducteurs sont 
probablement multiples. Le décès du partenaire, signalé par FIsHER (1969) 
pour l'Albatros de Laysan, est probablement l'une d’entre elles chez le 
Puffin cendré. Mais, plus généralement, nous avons vu que l'absence d'un 
des partenaires entraînait celle de son conjoint dans plus de 40% des cas 
observés. On peut alors se demander si, chez cette espèce hautement 
synchronisée, une forte proportion des années sabbatiques ne serait pas 
due à une mauvaise synchronisation des deux partenaires, un retour 
trop tardif de l’un lors de la réoccupation des colonies en début de 
pariade entraînant souvent le départ de l'autre après une brève attente, 
et également, éventuellement, celui du premier. 

Remarquons enfin que ces interruptions temporaires de la reproduction 
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constituent un moyen très efficace de mettre un terme à des liens 
conjugaux ou à l'occupation d'un nid. Cela n'est pas pour surprendre. On 
conçoit aisément en effet que les oiseaux restent d'autant plus fidèles 
à un même nid et à un même partenaire au début d'une nouvelle année 
de reproduction qu'ils ont fréquenté ce nid et ce partenaire plus longtemps 
au cours de la saison de nidification précédente. Ainsi, la fidélité au 
partenaire et au nid doit être plus grande chez les reproducteurs efficaces 
et chez les reproducteurs inefficaces tardifs que chez les reproducteurs 
inefficaces précoces, et plus forte chez ces derniers que chez les oiseaux 
sabbatiques, ce qui est bien la réalité observée sur le terrain. 


CONCLUSION 


La population de Puffins cendrés de l’île Selvagem Grande a subi au 
cours des siècles, on le sait (JOUANIN et Roux 1980), de multiples avatars 
— exploitation des poussins jusqu'en 1968, massacres d'adultes en 1975 
et en 1976. Aujourd’hui, réduite peut-être au dixième de ce qu'elle était 
au début du siècle, elle est en voie de reconstitution (MOUGIN et STABL 
1982, MouciN, Roux, STAHL et JouANIN 1984), et les données démographiques 
que nous avons obtenues, provenant d'une population en total déséquilibre, 
ne sont peut-être pas très représentatives de la norme. 

Pour reconstituer ses effectifs initiaux, une population appauvrie peut 
ou bien réduire ses pertes — c'est-à-dire diminuer la mortalité au nid 
des œufs et des poussins et celle, à la mer, des immatures et des adultes 
— ou bien augmenter sa production — c'est-à-dire, puisque les oiseaux 
appartenant à la famille des Procellariidés ne peuvent, sauf très rares 
exceptions (SNow 1965), pondre plus d'un œuf par an, commencer à 
nicher à un âge plus précoce et le faire aussi souvent que possible, 
c'est-à-dire éviter les années sabbatiques — ou encore mettre en œuvre 
à la fois les deux mécanismes. 

Il serait aisé de mettre en évidence les adaptations utilisées par nos 
oiseaux si nous possédions des données équivalentes à celles que nous 
avons obtenues, pour des populations en équilibre de la même espèce, 
mais ce n’est malheureusement pas le cas. Les renseignements font égale- 
ment défaut pour la seconde espèce du genre Calonectris, le Puffin 
leucomèle C. leucomelas. Aussi, pour effectuer des comparaisons, devons- 
nous nous rabattre sur des espèces appartenant à un genre voisin et 
vivant dans des milieux et sous des climats à peu près semblables. Le 
tableau V expose les quelques données démographiques utiles obtenues 
chez trois puffins de grande taille: le Puffin à queue courte Puffinus 
tenuirostris (d'après MARSHALL et SERVENTY 1956, PALMER 1962, SERVENTY 
1967), le Puffin fuligineux P. griseus (d'après RicHpaLE 1963, 1965, WARHAM, 
WiLson et KEeELEY 1982) et le Puffin des Anglais P. ruffinus (d'après BROOKE 
1978, Harris 1966 a et b, PERRINS, HARRIS et BRITION 1973). 

Nous ne possédons pas de données concernant la mortalité en mer 
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TABLEAU V. — Quelques données concernant la biologie de reproduction des 
puffins du genre Puffinus. 


Taux de survie (4) 


Puffénus tenuirostris - 36,2 95,0 6,0 12,5 
Pusfinus griseus <58 - 93,0 5+ 9,4 
Pusfinus puffénus 70,0 26, 90,2 6,0 6,2 


des immatures chez le Puffin cendré de l'ile Selvagem Grande et nous ne 
pouvons donc pas effectuer de comparaisons. Le taux de survie des 
adultes, en revanche, est voisin de celui enregistré chez les puffins du 
genre Puffinus et en règle générale chez tous les oiseaux appartenant à 
la famille des Procellariidés. C'est dire que l'espérance de vie moyenne 
ne sera guère différente. Enfin, le taux de survie au nid des œufs et 
des poussins semble être relativement faible aux îles Selvagens: 40% en 
moyenne, variant selon les années entre 25 et 55% (ZINo, comm. pers.) (11). 
En fait, l'abondance dans la population de jeunes reproducteurs inexpéri- 
mentés (MouGIN, Roux, STAHL et JouANIN 1984) est un facteur défavorable 
pour la reproduction, à l'inverse de la grande fidélité au nid et au partenaire 
(Brooke 1978). Par ailleurs la longueur des périodes d'incubation semble 
être le reflet d'une relative difficulté à collecter l'alimentation nécessaire (12). 
Mais cela est relativement fréquent chez les puffins. 

Nous avons vu précédemment que les années sabbatiques étaient rares 
chez les Puffins cendrés de l'ile Selvagem Grande mais, faute de données 
à ce sujet concernant d’autres espèces, il est imposible d'effectuer des 
comparaisons. En revanche, l'âge de la maturité sexuelle est remarqua- 
blement tardif et la durée de la vie reproductrice, entre l'acquisition de 
la maturité sexuelle et le décès, ne semble pas être supérieure chez le 
Puffin cendré à ce qu’elle est dans le genre Puffinus. 

Autrement dit, à l'exception possible de la réduction du nombre des 
années sabbatiques, aucune des adaptations qui auraient permis à la 
population d'augmenter sa production ou de réduire ses pertes ne 
semble avoir été utilisée. Et de fait, l'augmentation des effectifs constatée 
actuellement semble être exclusivement causée par la venue à terre et le 
début de la reproduction d'oiseaux nés avant les derniers massacres, et 
donc provenant d'une population à l'effectif supérieur (MouGiN, Roux, 
STaHL et JouANIN 1984). Si aucune évolution de la situation ne se manifeste 
dans les années qui viennent, la reconstitution des effectifs initiaux sera 
Sans doute extrêmement lente. 
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NOTES 


(1) Les premières éclosions se produisent en moyenne le 18 juillet + 2 jours 
(du 15 au 21 juillet pour 5 années d'observations). La ponte est invariablement 
d'un œuf. Deux œufs ont toutefois été observés dans 14 des 8348 nids contrôlés 
au cours de trois années, ce qui bien évidemment ne prouve nullement la possi- 
bilité de pontes doubles. 


(2) Les données publiées par ZINo (1971) montrent que la durée moyenne 
des périodes d'incubation ne présente aucune variation importante entre la ponte 
et l'éclosion. Aussi nos résultats, obtenus en fin d'incubation, sont-ils probablement 
représentatifs de l'ensemble de la période. 


(G) Ces colonies nous ont, en fait, fourni des valeurs pour quatre années 
consécutives. Le taux moyen annuel de survie est alors de 0,9079 + 0,0308, le 
taux annuel de mortalité de 9,21 + 3,08 et la probabilité de contrôle de 0,5245 
æ 0,1929. 


(4) Au moins chez ceux qui nichent dans un substrat stable, ce qui est 
le cas des Puffins cendrés de l’île Selvagem Grande. Sur la même île, la fidélité 
au nid est probablement beaucoup plus réduite chez les Pétrels frégate Pelagodroma 
marina, dont les terriers, creusés dans un sol très meuble, doivent avoir une 
durée de survie assez réduite. 


(5) _ Nous considérons qu’il y a divorce quand les deux partenaires de l'année i 
sont présents à terre pendant l’année i + 1, chacun accouplé avec un nouveau 
partenaire. En l'absence d'un des partenaires, l'appariement de l'autre avec un 
nouveau conjoint ne saurait être assimilé à un divorce. 


(@) Et également 57% pour six années consécutives, mais l'effectif étudié 
— 14 oiseaux — est beaucoup trop réduit pour que l'on puisse en tirer des 
conclusions définitives. 


(7) La fidélité au nid et au partenaire ne semblent pas être fonction de 
l’âge des oiseaux et augmenter avec lui. En effet, chez de jeunes oiseaux d'âges 
connus — de 9 à 15 ans, en moyenne 12,7 années — la première atteignait 88,1 % 
(nm = 177) et la seconde 93,1% (n = 144) contre respectivement 91,0 et 92,7 % 
pour l’ensemble de la population, toutes classes d'âge confondues. 


(8) Chez les espèces bien synchronisées, deux couples — et même plus — 
peuvent non pas se succéder mais alterner dans l'occupation du même mid 
pendant la pariade, ce qui aboutit à la ponte de deux œufs successivement et 
à l'expulsion d’un des deux couples par l'autre. Mais cela se produit chez des 
espèces qui fréquentent peu assidûment leur nid avant la ponte, dont la fidélité 
au nid, pour une raison ou pour une autre, est faible, et dont les populations 
sont pléthoriques (JouvENTIN, MouGIN, STAHL et WEIMERSKIRCH sous presse), ce qui 
n'est pas le cas pour les Puffins cendrés de l'île Selvagem Grande. 


() Même si l'on considérait comme des années sabbatiques toutes les 
absences enregistrées chez le Puffin cendré des îles Selvagens — 8,1% du nombre 
total d'années étudiées — on resterait bien loin de la valeur enregistrée chez 
l’Albatros de Laysan. 


(10) D'un autre côté, la plupart des espèces d’albatros ne se reproduisent 
que tous les deux ans, ce qui permet de penser que même chez celles dont la 
nidification est normalement annuelle, il pourrait exister une tendance particulière 
à sauter parfois une année de reproduction. 

(11) Ces données ont été obtenues entre 1977 et 1983, donc sur une population 
à l'effectif réduit. 


(2) Ce qui est d'ailleurs étrange pour une population dont les effectifs 
ont été aussi considérablement réduits. La nourriture qui permettait d'alimenter 
peut-être 200000 oiseaux au début du siècle devrait largement satisfaire 
l'effectif actuel. À moins qu'une autre espèce n’en profite, et peutêtre l'espèce 
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humaine ce que pourrait révéler une éventuelle modification des tonnages de 
péche. A moins, ce qui est plus probable, que la surpêche n'ait dépeuplé les 
caux proches des îles Selvagens. Notons toutefois que l'allongement des périodes 
d'incubation, en diminuant le nombre des voyages alimentaires, permet de réduire 
les dépenses énergétiques liées aux déplacements entre les colonies et les lieux 
d'alimentation. C'est donc une stratégie favorable à l'espèce, quelle que soit 
l'abondance de la nourriture dans les eaux proches des lieux de nidification. 


SUMMARY 


À program of ringing and control of Cory's Shearwaters Calonectris diomedea 
borealis on Selvagem Grande Island, Portugal (30°09N - 15°52\N) gave much 
information on its breeding biology. 

Incubation bouts are relatively long (mean 9.1 days) and vary slightly 
from one year to another, probably according to food availability. There was 
no conceivable rythm in the adults crepuscular returns during the incubation period. 

Young birds gradually establish a breeding routine between their seventh 
and at least their fifteenth year, almost half nest by their ninth year. Annual 
survival rate of adults exceeds 95 %, they have a mean longevity 19.7 years. 
Faithfullness to nest-site (91%) and mate (93%) from one year to the next is 
high. It was found that some known breeders (1%) will miss a nesting season, 
probably all birds are concerned at least once during their lives. 

Although the population at Selvagem Grande Island is not typical (following 
recent destruction numbers are increasing rapidly), data is similar to that 
obtained for closely related species and is thought to be characteristic of the species. 
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La Barge à queue noire (Limosa limosa) 
dans le delta du Sénégal : régime alimentaire, 
données biométriques, importance économique 


par Bernard TRECA 


I. INTRODUCTION 


Le delta du Sénégal est, avec le delta central du Niger, au Mali, et 
le bassin du lac Tchad, l’une des grandes zones d'inondation que rencontrent, 
au Sahel, les oiseaux migrateurs d'origine paléarctique venant de traverser 
le Sahara. Ils y trouvent de grandes surfaces dégagées, inondées par les 
crues des fleuves, où la nourriture est abondante (MoREL 1973). Les rassem- 
blements d'oiseaux peuvent y être considérables : pour le seul delta du 
Sénégal, plus d’un million de Chevaliers combattants (Philomachus pugnax) 
(MoreL et Roux 1973), 190000 à 250 000 canards (Roux 1974). 

Les Barges à queue noire (Limosa limosa) étaient également très 
nombreuses autrefois dans le delta du Sénégal puisque Roux (1959) parle 
de centaines de mille. Actuellement, leur nombre a beaucoup diminué, 
mais More (1973) parle encore de dizaines de mille, alors que les recen- 
sements ultérieurs effectués par moi-même entre 1973 et 1979 et par W. 
ALTENBURG et J. VAN DER Kamp (comm. pers.) en octobre 1983 font état d'une 
diminution encore plus importante, 

La détérioration du milieu depuis 30 ans, lors des aménagements hydro- 
agricoles, peut être responsable de cette importante diminution du nombre 
de barges du delta du Sénégal: digue entre Saint-Louis et Richard-Toll, 
sur plus de 120 km; remplacement du casier rizicole de Richard-Toll par la 
culture de la canne à sucre; assèchement à la suite de travaux d’'aména- 
gements de plans d'eau ou de mares comme le N'Diael, la Grande Mare 
de Richard-Toll; suppression de nombreux marais de la rive gauche, en 
partie remplacés par des rizières ; actuellement assèchement d’autres mari- 
gots pour les travaux de construction du barrage de Diama, etc. 

Cette étude, qui fait partie d'une étude générale sur les dégâts d'oiseaux 
d'eau aux cultures de riz dans le delta du Sénégal, pour le compte de 
l’Institut Français de Recherche Scientifique pour le Développement en 
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Coopération (O.R.S.T.-O.M.), a pour but de mieux connaître l'écologie des 
Barges à queue noire pendant leur cycle de présence dans l'aire d'hivernage 
et principalement leurs exigences alimentaires, dans les zones de cultures. 

En effet, contrairement à ce que l’on admet généralement concernant 
le régime alimentaire de la Barge à queue noire (régime défini en Europe : 
Gérouper 1967, par exemple, cite comme nourriture les insectes et les larves 
et aussi les vers et les mollusques), l'espèce modifie fondamentalement son 
régime en gagnant ses quartiers d'hiver africains et se nourrit alors de 
graines de Brachyaria ou de Panicum et de semences de riz (Roux 1959, 
MoreL et Roux 1966). 

En Afrique sahélienne, elle affectionne tout particulièrement les marais, 
zones d'inondation, rizières (où elle est parfois très commune et nuisible), 
écrivent SERLE et MoreL (1979). Dès 1958, MoREL parlait de «nuages» de 
barges et les notait comme nuisibles. Crook (1957) la considère comme le 
principal responsable actuel des dégâts sur les semis de riz dans le delta 
du Sénégal, à la fois en mangeant les grains et en déracinant les jeunes 
plants par leurs mouvements. MALLAMAIRE (1960) écrit que les barges sont 
susceptibles de causer des pertes importantes aux semis de riz et aux 
récoltes également. En 1979, encore, RUELLE et BRUGGERS notent que les 
Chevaliers combattants et les barges sont les principaux responsables des 
dégâts sur les semis de riz dans le delta du Sénégal. 

Pourtant, mes recherches au Sénégal, entre 1972 et 1980, si elles m'ont 
donné l'occasion d'observer parfois des dégâts de barges sur les semis ou 
sur le riz juste repiqué, ne m'ont jamais conduit à accorder aux barges 
l'importance que les auteurs que je viens de citer semblent vouloir lui 
donner (Tréca 1975, 1977, 1983). Nous examinerons dans la discussion, à 
la fin de cet article, la nature des facteurs qui peuvent expliquer ces 
changements. Notons cependant que les seuls dégâts de barges qu'il m'ait 
été donner d'observer se sont produits sur des parcelles semées très 
tardivement ou sur des parcelles d'essais de l'IRAT ou de l'ADRAO, semées 
en «contresaison», c'est-à-dire à d’autres époques de l'année que la 
période normale de culture qui coïncide avec les pluies. 


IT. MÉTHODOLOGIE 


A. Capture des oiseaux et conservation des estomacs 


186 barges ont été collectées, 175 tuées au fusil et 11 capturées au filet 
pendant la nuit, entre Boundoum (à 20 km de la côte) et Richard-Toll (à 100 km 
de la côte), sur ou au voisinage des rizières, entre 1973 et 1978. D'autres barges 
fréquentent les eaux saumâtres près de la côte et s'y nourrissent probablement 
d’arthropodes (Roux comm. pers. et obs. pers), mais aucun oiseau n'y a été 
collecté. Seules les barges se nourrissant dans l'intérieur des terres, dans les 
régions de rizières, font partie de cette étude. 

Une fois la barge collectée, pesée, mesurée, l'estomac (jabot et gésier) est 
prélevé et placé dans une solution de formol à 10%, dans les quelques heures 
qui suivent la mort de l'oiseau, pour éviter la digestion post-morten (KOERSVELD 
1950, TAMISIER 1971). 
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B. Tri du contenu de l'estomac 


La méthode employée est la même que pour les autres espèces d'oiseaux 
examinées : Sarcelles d'été, Anas querquedula (TRÉcA 1981a), Dendrocygnes veufs, 
Dendrocyena viduata (Tréca 19815). 

Les contenus du jabot et du gésier sont analysés séparément, Chaque partie 
est lavée soigneusement dans une passoire fine. Pendant cette opération, on 
recherche et sépare à la pince les proies animales du reste du contenu du jabot 
ou du gésier. Ce reste, constitué de graines, de tubercules, de débris végétaux 
et de petits cailloux, est passé à l'étuve à 80°C pendant 24 heures au moins, 
puis soigneusement trié à la pince pour séparer les diverses espèces de graines, 
tubercules, débris végétaux et cailloux. 

Un nouveau passage à l'étuve à 80°C pendant 24 heures (pour éviter une 
légère réhydratation possible en saison des pluies) précède immédiatement la 
pesée séparée de chaque espèce de graines, des débris végétaux et des cailloux. 

Les proies animales éventuelles sont comptées et mesurées. 


C. Analyses 


Les graines sont déterminées jusqu'au niveau de l'espèce, en principe. Pour 
des raisons de facilités de calculs ou de clarté, j'ai pu ensuite regrouper certaines 
graines par familles. 

Quelques graines rarement trouvées peuvent poser des problèmes de déter- 
mination. Celles-ci ont été regroupées avec d'autres graines rarement ingérées 
par les barges dans une catégorie «divers». Les débris fins ou grossiers cont 
pesés et sont pris en compte dans les calculs de quantité de nourriture ingérée, 
mais ne servent pas à l'étude qualitative du régime alimentaire. Seules les graines 
bien identifiables servent aux calculs de pourcentages 


D. Observations sur le terrain 


De nombreuses journées d'observations, tout au long de cette étude, permettent 
de mieux préciser le régime alimentaire des barges et leur importance économique 
par rapport aux cultures irriguées. 

Par exemple, le riz trouvé dans les estomacs peut provenir de semis, mais 
aussi avoir été glané sur le sol, après la récolte, voire ingéré sur des aires de 
battage, ce qui n'est pas rare (obs pers). Seules les observations directes sur. 
le terrain permettent de déterminer la provenance du riz ingéré. 


III. TAILLE DES POPULATIONS 


Pour déterminer l'importance numérique des populations, les recense- 
ments en avion sont beaucoup moins fiables pour les barges que pour les 
canards par exemple. En effet, les habitudes alimentaires des barges sont 
diurnes, de sorte qu'au lieu d’être rassemblées le jour sur les places de 
repos, les oiseaux sont disséminés en bandes sur les lieux d'alimentation : 
une proportion bien plus grande échappe ainsi aux regards de l'observateur 
aérien. Seuls les décomptes effectués du sol seront donc ici pris en compte. 

Nous avons déjà vu dans l'introduction que Roux (1959) parlait de 
centaines de milliers et MOREL (1973) de dizaines de milliers. En 1973, année 
de sévère sécheresse au Sahel, mes propres comptages n'atteignaient que 
4 à 5000 individus, de même en 1974, mais avec un maximum de 20000 en 
janvier 1975, et encore de 17 à 20 000 en janvier 1977. Il semble donc qu'entre 
1973 et 1979, on puisse estimer la population de barges du delta du Sénégal, 
côté Sénégal, entre 15 et 20 000 individus. W. ALTENBURG et J. VAN DER KAMP 
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(comm. pers.) n'ont dénombré que 4000 barges environ pour tout le delta 
du Sénégal en octobre 1983. Nous verrons dans la discussion ce que l'on 
peut penser de ces valeurs. 

Les départs en migration ont lieu en mars-avril, mais il reste toujours 
sur place quelques petites bandes, même pendant les mois de mai et juin. 
En juillet-août ont lieu les premiers retours, mais les populations ne 
deviennent importantes qu'à partir d'octobre. En général, à cette époque, les 
oiseaux sont dispersés sur les zones inondées, mais vont se concentrer peu 
à peu, les rassemblements importants ayant lieu à partir de décembre- 
janvier. 

On sait aujourd’hui que le gros des effectifs de barges néerlandaises 
hiverne en Casamance et en Guinée-Bissau, où elles sont également inféodées 
aux rizières. Les migrateurs post-nuptiaux s'y rassemblent dès le mois 
d'août, comme le montrent plusieurs reprises d'oiseaux bagués (MOREL 
et Roux 1973). 

En octobre et novembre 1983, W. ALTENBURG et J. VAN DER KAMP (comm. 
pers.) ont effectué un recensement poussé des Barges à queue noire dans 
tout le Sénégal et la Guinée-Bissau. Les effectifs de barges y atteignent 
actuellement environ 100000 individus. 


IV. AGE-RATIO, SEXE-RATIO 


Sur les 186 individus prélevés entre 1973 et 1978 (voir tableau I), pour 
une étude de régime alimentaire, en différents points du delta du Sénégal, 
mais toujours au voisinage immédiat des rizières ou sur les rizières mêmes, 
entre Boundoum et Richard-Toll, plus trois oiseaux sur les rizières 
du Nianga, un peu à l'est de Richard-Toll, j'ai déterminé l'âge (par l'absence 
ou la présence de la bourse de Fabricius) et le sexe sur 182 oiseaux. 

Les résultats sont les suivants: adultes: 55%; mâles: 48%; mâles 
chez les adultes : 46%; mâles chez les immatures : 49 %. 

Ces proportions sont à peu près constantes toute l’année, sauf que 
les adultes partent presque tous en migration et qu'en avril-mai-juin, je 
n'ai trouvé que 5 adultes sur 23 individus. Si l'on supprime ces mois 
d’avril-mai-juin, l'âge-ratio sur l’année devient alors: adultes: 59 %. 


TABLEAU I. — Nombres de barges prélevés par mois et par année 


ANNÉE 1973 19724 1975 1976 1977 1978 Tor 
Janvier 7 28 9 44 
Février 22 2 
Mars 3 L. | 
Avril 5 5 
Mai 7 7 
Juin 1 11 12 
Juillet 2 2 
Août 2 4 24 
Septembre 5 5 
Octobre 8 8 
Novembre 4 1 3 8 
Décembre 3 7 3% 4 
ToraL 42 21 49 0 40 34 186 
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V. RYTHME NYCTHÉMÉRAL, COMPORTEMENT ALIMENTAIRE 


Les barges sont des oiseaux diurnes. La nuit, elles dorment en des lieux 
appelés remises où, les pieds dans l'eau, elles peuvent aussi effectuer leur 
toilette. Le matin, après le lever du soleil, elles vont rejoindre leurs 
gagnages où elles se nourrissent entre 8 h ou 8 h 30 et midi. 

Puis, aux heures chaudes de la journée, elles vont soit regagner leur 
remise nocturne, soit plus souvent se regrouper au bord d'un marigot où, 
les pieds dans l’eau, elles vont dormir, se baigner et faire leur toilette. 

Vers 16 h, 16 h 30, elles retournent sur des gagnages qui peuvent être 
les mêmes que ceux du matin, mais qui sont souvent différents, et où elles 
vont se nourrir activement jusqu'à 18 h 30, heure à laquelle elles vont 
regagner leur remise nocturne. 


Fig. 1. — Poids du contenu stomacal selon les heures de la journée (poids secs, 
y compris débris végétaux). 6 = nombre d'oiseaux. 
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De préférence, les gagnages sont des terrains faiblement inondés, avec 
5 à 10 cm d'eau, mais l'eau peut y être plus profonde ou au contraire 
absente. Les barges, malgré leur long bec, peuvent très bien se nourrir 
sur terrain sec, par exemple sur les rizières moissonnées où elles glanent 
le riz perdu lors de la récolte, même sur des parcelles complètement 
sèches, contrairement aux observations de MoreL et Roux (1966). J'ai même 
pu observer plusieurs fois, en année de sécheresse comme en année « nor- 
male », des troupes de barges se nourrissant activement sur des aires de 
battage de riz. De plus, des expériences en cage m'ont prouvé qu'il était 
possible de nourrir des barges pendant plusieurs semaines avec du riz 
paddy déposé sur terrain sec. Quand elles disposent d'eau à proximité, les 
barges mangent quelques grains puis vont boire un peu et reviennent 
manger, mais s'il n'y a pas d'eau à proximité (aires de battage), elles 
peuvent quand même se nourrir normalement. 

Sur les 186 oiseaux étudiés, qu'ils aient été tués par moi-même ou par 
des chasseurs locaux, j'ai pu relever l'heure exacte de prélèvement sur 
183 oiseaux. Il est intéressant de calculer les quantités de nourriture trouvées 
dans les estomacs, selon les différentes heures de la journée. La figure 1 
montre ces quantités de nourriture (poids secs de graines et tubercules 
identifiables, plus débris végétaux pas toujours identifiables). Les 11 oiseaux 
capturés de nuit l'ont été au filet. 

Sur cette figure 1, on constate que les barges se nourrissent le matin, 
avec un poids moyen dans l'estomac d’un peu plus de 1,1 g de nourriture 
(en poids sec), de 8 h 30 à 12 h 30, alors que l’après-midi, le poids sec 
moyen de nourriture atteint 6,4 g à 18 h 30, soit au moment où les barges 
quittent les gagnages pour rejoindre leurs zones de repos. 

Les oiseaux capturés pendant la nuit montrent que la digestion se 
termine vers minuit ou peu après, en moyenne, et aussi que certains oiseaux 
peuvent se déplacer de nuit. 


VI. RÉGIME ALIMENTAIRE 


1° Matière animale. 


Sur les 186 barges examinées, aucune n'avait de proie animale dans 
l'estomac (alors que les Chevaliers combattants en ont souvent, TRÉCA 
en prép. b). 

Dans 10 cas, il restait des débris de coquilles de mollusques, gasté- 
ropodes ou lamellibranches, mais ceux-ci peuvent n'avoir été ingérés que 
comme forme de remplacement des cailloux servant à broyer les graines, 
c'est-à-dire sans animal à l'intérieur de la coquille. 


2° Matière végétale. 


Les débris végétaux que l'on trouve dans le gésier ne sont pas toujours 
identifiables et ont été éliminés dans les calculs ci-dessous. Seuls ont été 
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pris en compte les graines ou tubercules entiers, même si certains débris 
Sont identifiables, comme lorsque les oiseaux se sont nourris de riz. Jamais 
les barges ne mangent de feuilles. 

La tableau II regroupe les résultats obtenus sur les 186 barges 
examinées. En moyenne, lors des 6 années de prélèvement, le régime 
alimentaire se compose de: 


Oryza sativa (riz cultivé) ae 4% 
O. breviligulata + O. barthii (riz sauvage) 12% 
Tubercules de Cypéracées 10% 


Graines diverses .......... 4% 
(Cypéracées, Nymphéacées, Graminées Echinochloa 
colona, Panicum laetum...) 


Par comparaison avec les régimes alimentaires des canards (TRÉCA 
1981 a, 1981b et sous presse), le régime alimentaire des Barges à queue 
noire est donc très peu varié. Leur préférence va, sans nul doute, aux 
grosses graines (riz) ou aux tubercules (Cypéracées). 


TABLEAU II. — Pourcentages de nourriture dans l'estomac. Moyenne sur 18 
oiseaux. 

Graines Oryza sativa 74,10 % 

» O. breviligulata + O. barthit 11,93 % 

» Panicum laetum (Graminées) 0,60 % 

» Echinochloa colona (Graminées) 025% 

» Nyÿmphea sp. (Nymphéacées) 157% 

» Scirpus sp. (Cypéracées) 0,02 % 

» Diverses 168 % 

Tubercules  Cypéracées 985% 


TABLEAU II. — Pourcentages de barges ayant mangé du riz cultivé 


Mois Nombres Pourcentages 
Janvier 17/44 39% 
Février 22/2 100 % 
Mars 3/3 100 % 
Avril 0/5 0% 
Mai 0/7 0% 
Juin 6/12 50 % 
Juillet 0/2 0% 
Août 12/24 50% 
Septembre 0/5 0% 
Octobre 0/8 0% 
Novembre 2/8 25% 
Décembre 41/46 89% 
ToraL 103/186 55% 
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Dans une région de rizières, mais où l'on trouve aussi de nombreuses 
zones inondées plus ou moins naturelles, le riz cultivé représente les 3/4 
du régime alimentaire des barges, bien qu'à certains moments de l'année 
ce riz cultivé ne leur soit pas accessible : les semis ont lieu en juillet-août- 
septembre, Les barges peuvent donc manger des grains de riz cultivé 
jusqu'en septembre. Ensuite les grains sont remplacés par des plantules 
puis par des plantes, dont les barges ne se nourrissent pas. Le début de 
la récolte, en novembre, permet à nouveau aux barges de trouver des 
grains perdus sur le sol jusqu'en mars. 

Sur le tableau III, on constate que la moitié des barges tuées en juin 
avaient mangé du riz cultivé. Ceci est dû au fait que dans la région où 
ont été capturés ces oiseaux, l'IRAT et l'ADRAO disposent de quelques 
parcelles d'essais où les semis sont effectués en mai-juin et sur lesquelles 
les barges se nourrissent parfois. 

Les quantités de nourriture disponibles sur les rizières (riz cultivé 
surtout), soit au moment des semis, soit après la moisson, permettent aux 
barges de s’alimenter rapidement. C'est ainsi que les estomacs les plus 
remplis l'étaient tous avec du riz cultivé. Ceci explique aussi la proportion 
très importante (3/4) de riz cultivé dans le régime alimentaire des Barges à 
queue noire, bien que seulement 55% des barges aient mangé du riz 
cultivé, parfois avec d'autres graines. 


VII. BESOINS EN NOURRITURE JOURNALIERS 


Les 5 estomacs les mieux remplis contenaient entre 8,87 g et 11,02 g 
de nourriture, moyenne 9,7 g de nourriture, en poids secs, tous prélevés 
l'après-midi. La figure 1 montre qu'il faut environ 5 à 6 heures pour 
digérer 6,4 g de nourriture, soit environ 1,2 g/h, si la relation est linéaire. 
Le matin, les barges ont en permanence environ 1,1 g de nourriture dans 
l'estomac, pendant 4 heures. La digestion intervenant en même temps que 
la prise de nourriture, il faudrait multiplier cette valeur par 3 ou 4 pour 
estimer la quantité de nourriture réellement ingérée le matin, soit 3,5 à 
4,5 g de nourriture. Si nous considérons les 5 estomacs les plus remplis du 
matin, les poids de nourriture y sont compris entre 3,7 et 43 g, 
moyenne 4 g. 

Par jour, les barges consomment probablement environ 4 g le matin 
et près de 10 g l'après-midi, soit un total de 14 g en poids sec de nourri- 
ture. En multipliant ce nombre par 1,1161 (voir TRÉCA 19814) pour obtenir 
les poids humides, nous obtenons 15,6 g de nourriture fraîche, soit une 
quantité de nourriture pratiquement équivalente à celle estimée pour les 
Sarcelles d'été (Anas querquedula) dans le même milieu (12 à 17 g), malgré 
le poids supérieur d’1/3 des Sarcelles d'été: dans le delta du Sénégal, 
le poids moyen des barges s'établit à 291 g (170 g - 420 g) pour 186 
individus contre 401 g (300 g - 570 g) pour 101 Sarcelles d'été (obs. pers.). 
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VIII. DONNÉES BIOMÉTRIQUES 


1° Longueur du bec. 


J'ai mesuré les longueurs des becs sur 70 oiseaux, 34 adultes et 
36 immatures, afin de compléter les mensurations citées par MOREL et 
Roux (1966), ainsi que l'augmentation de taille du bec avec l'âge dont 
parlent ces auteurs en citant HAVERSCHMIDT (1963). 

Le tableau IV montre la comparaison entre les mâles adultes et les 
femelles adultes, nicheurs aux Pays-Bas (d'après EykMan 1943), les mâles 
adultes scandinaves (d'après VAURIE 1965), les adultes mesurés au Sénégal par 
MoreL et Roux, et enfin ceux examinés par moi-même; dans ce dernier cas, 


TABLEAU IV. — Comparaison des longueurs de bec chez les barges de diffé- 
rentes régions. 


Mes adutes mn 


Sénégal Ÿ Sénégal 


à # 
Doiaué Pat; Semtianelt 


10 


1198-112 mn; 5 95-118 mi Extrènes 
n ï ï 


103,94 


6,188 


les oiseaux étant sacrifiés, la séparation entre adultes et immatures était 
donnée par l'absence ou la présence de la bourse de Fabricius, et le sexe 
déterminé par l'examen des gonades. 

La tableau IV permet de constater que les individus capturés dans le 
delta du Sénégal ont une longueur de bec moyenne proche de celle des 
oiseaux nicheurs aux Pays-Bas. Cependant certains individus ont des becs 
plus longs et pourraient provenir de Scandinavie. Les reprises au Sénégal 
d'oiseaux bagués confirment d'ailleurs cette origine des barges présentes 
dans le delta du Sénégal: Ja plupart des reprises concernent des sujets 
bagués aux Pays-Bas. Quelques-unes concernent des oiseaux bagués en 
Scandinavie (Suède). 

Sur le tableau V, il apparaît que, aussi bien chez les mâles que chez 
les femelles, les longueurs de becs sont équivalentes chez les adultes 
et les immatures. Les différences, dues au hasard, ne sont pas significatives. 


2 Bourse de Fabricius. 


La bourse de Fabricius, qui nous a servi ici à effectuer la distinction 
précise entre oiseaux adultes et immatures, est un organe lympho-épithélial 
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TABLEAU V. — Comparaison des longueurs de bec chez les barges adultes et 
immatures du delta du Sénégal. 


les 1 Fenelles 
mn 
nl g 
Autes limetures ll Adultes + Immature 
mn : 
: n + 
16 tou -c4 1 HR CE 
: ni : 
: 1 5 
89,56 mm :  90,32m1! 103,24 mt 104 mm 
s mn : 
f 11 5 
81-02 mm : 60-10! mm 11 95-118mm: 89-115 
s 11 : 
ï 1 5 
Sit3)e + 4,623, 11 G1Ë8 à 7,22 
ï ni : 
1 
Différence non 11 Différence non 
significetive H significative 


situé dorsalement au-dessus du cloaque. Elle est en effet présente chez les 
jeunes oiseaux et diminue de taille progressivement jusqu'à disparaître 
complètement (Davies 1947, Mc NEIL et BURTON 1972). 

La figure 2 montre les longueurs moyennes des bourses de Fabricius, 
chaque mois, avec les écarts-types. La longueur de la bourse de Fabricius 


5m. 


10m 


Fig. 2. — Longueur de la bourse de Fabricius chez les immatures. 9 = nombre 
d'oiseaux. 


diminue lentement et disparaît probablement, chez certains jeunes individus 
précoces à partir du mois de janvier, alors que chez d’autres, elle semble 
subsister jusqu’en août ou septembre, soit plus d'un an après leur naïis- 
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sance. Sur cette figure 2, j'ai séparé au mois d'août les oiseaux qui avaient 
de grandes bourses (moyenne 10 mm, minimum 7 mm) de 2 oiseaux dont 
les bourses avaient respectivement 2 et 3 mm et qui, vu l'allure de la 
courbe de la figure 2, concernent probablement des oiseaux à maturité 
retardée, nés l’année précédente. 


3 Poids. 


Le poids des barges est variable au cours de l’année, puisqu'il s'agit, 
entre autres, pour les oiseaux devant partir en migration pré-nuptiale, 
d’accumuler les réserves de graisse nécessaires à leur voyage. Sur la 
figure 3, cette augmentation de poids est assez nette en janvier. À partir 
du mois de février les poids semblent diminuer, davantage en mars. Ceci 
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Fig. 3. — Poids des barges. 12 = nombre d'oiseaux. 


est dû au fait que les oiseaux les plus lourds, leurs réserves de graisse 
constituées, partent en migration et que seuls demeurent les oiseaux qui 
ne sont pas encore prêts à partir. 

En avril-maiï-juin demeurent sur place, au Sénégal, les oiseaux qui ne 
nichent pas cette année-là : certains immatures et quelques adultes pro- 
bablement malades ou blessés. 
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IX. DIscUSSIONS. IMPACT SUR LES RIZIÈRES 


Les résultats de l'étude sur le régime alimentaire des Barges à queue 
noire collectées dans une région de rizières montrent que celles-ci sont 
très friandes de riz, puisque le riz cultivé représente à lui seul les 3/4 de 
leur régime alimentaire, à quoi il faut encore ajouter 12% de riz sauvage. 

Les barges mangent aussi davantage l'après-midi: près de 11 g de 
nourriture en poids frais (9,7 x 1,1161) très rapidement, juste avant le 
coucher du soleil, et seulement 4,5 g environ le matin, mais répartis sur 
plusieurs heures. 

Quel peut être l'avantage de ce comportement alimentaire ? KENDEIGH 
et al. (1969) ont montré que, dans un environnement froid, le Moineau 
domestique (Passer domesticus) s'adapte à une plus grande utilisation de 
l'énergie la nuit en augmentant ses réserves d'énergie le soir. Au Sénégal, 
le climat est beaucoup plus chaud, la journée surtout, la température dépas- 
sant de beaucoup le thermo-optimum, à certains mois de l'année. Par 
contre, la nuit, la température plus basse se rapproche davantage du 
thermo-optimum. Les oiseaux doivent donc dépenser davantage d'énergie 
pendant la journée pour maintenir constante la température de leur corps. 
Ils ne peuvent peut-être pas se permettre de dépenser une grosse quantité 
d'énergie supplémentaire pour la digestion. Si c'est le cas, il est donc 
préférable de dépenser l'énergie nécessaire à la digestion durant la nuit, 
quand la température est plus basse. 

Au contraire, pendant les mois «froids», de novembre à février, la 
température est douce la journée et plus fraîche la nuit, bien que l'eau des 
zones inondées où vivent les barges restitue la nuit une partie de la 
chaleur accumulée pendant la journée et que la différence de température 
entre le jour et la nuit ne soit pas aussi importante que les simples 
relevés de température sous abris météorologiques. Dans ce cas, il peut 
quand même être intéressant pour les barges de s’alimenter plus abondam- 
ment l'après-midi, l'énergie dépensée pour la digestion se traduisant par 
une légère augmentation de chaleur qui compense en partie l'énergie 
nécessaire pour maintenir une chaleur corporelle constante. De plus, la | 
digestion de nuit peut s'effectuer tranquillement, en l'absence des dérange- 
ments que provoquent les prédateurs diurnes. 

Je n'ai pu obtenir de renseignements sur la taille des populations de 
barges dans le delta du Sénégal avant l'aménagement du casier de Richard- 
Toll, entre 1950 et 1954, mais il semble qu'après l'aménagement de ce 
casier (6000 ha de riz), les barges y aient été assez nombreuses. Les 
chiffres donnés par Roux (1959), plusieurs centaines de milliers, repré- 
sentent la situation d'octobre 1958, lors d’une crue exceptionnelle, constatée 
seulement dans le bas delta pendant une ou deux semaines. Il s'agit 
probablement d'une accumulation exceptionnelle de migrateurs en transit, 
puisque les gros effectifs de barges descendent normalement plus au sud, 
en Casamance, dans le sud du Sénégal et en Guinée-Bissau. Les valeurs 
indiquées dans MorEL et Roux (1966) sont probablement plus représentatives 
de la situation moyenne à cette époque (plusieurs dizaines de milliers). 
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Les dégâts furent alors importants sur les rizières, car les semis avaient 
eu lieu entre les mois de mars et mai. À partir de 1972, cependant, la 
culture du riz a été remplacée par celle de la canne à sucre à Richard- 
Toll, et d’autres casiers rizicoles ont été aménagés dans le delta. Mais si, 
à Richard-Toll, les semis pouvaient avoir lieu en saison sèche grâce à l'eau 
du lac de Guiers, il n’en est plus de même pour les autres périmètres 
rizicoles du delta, puisque le fleuve Sénégal est plus ou moins salé, en 
période d’étiage, lorsque le niveau de l'eau n'est plus suffisant pour 
contenir l’eau de mer qui pénètre dans le fleuve jusqu’au-delà de Richard- 
Toll, sur 120 à 150 km. Les semis de riz, actuellement, doivent donc 
attendre l’arrivée de la crue du fleuve qui procure de l'eau douce, et sont 
retardés jusqu’en juillet-août. 

Or, à cette époque, la plupart des barges se reproduisent en Europe ; 
seule une faible quantité d'oiseaux inemployés reste sur place, De plus, à 
cette époque encore, les pluies rendent la nourriture accessible aux barges 
dans les petites mares pluviales. C'est pourquoi, actuellement, les dégâts 
de barges sur les semis de riz sont très limités. Ils concernent surtout les 
parcelles semées très tardivement, fin août-début septembre, quand les 
oiseaux reproducteurs ou les jeunes commencent à revenir au Sénégal après 
leur migration post-nuptiale. Il en est de même pour les parcelles semées en 
contre-saison dans les périmètres d'essais des semences de l'IRAT ou de 
l'ADRAO, irrigués avec l'eau du lac de Guiers, ou casiers rizicoles situés 
plus en amont du fleuve: Guédé, Nianga.…, et qui disposent d’eau douce 
toute l’année. Dans ces cas, effectivement, les barges peuvent endommager 
gravement en un seul jour une ou plusieurs parcelles. Les essais de 
RUELLE et BRUGGERS (1979) furent réalisés à Nianga sur des parcelles semées 
en décembre-janvier. C’est pourquoi ils conclurent que les barges et les 
Chevaliers combattants nuisaient gravement aux cultures du riz. Pour ma 
part, je n'ai eu que peu souvent l'occasion d'observer de tels dégâts qui 
restent donc relativement rares. Je fus une seule fois témoin de la 
destruction par les barges d'une parcelle de riz fraîchement repiquée, en 
septembre. Il faut noter par ailleurs que les barges ayant une activité 
alimentaire diurne sont plus visibles sur les rizières que ne le sont les 
canards qui ne s'y rendent généralement que la nuit. Il est possible qu’on 
attribue habituellement aux barges une partie des dégâts commis par les 
canards. 

Que se passera-til après la construction du barrage anti-sel de Diama, 
près de l'embouchure du Sénégal, et la construction du barrage régulateur 
de Manantali, sur le Haut-Sénégal, au Mali? Ce dernier est destiné à 
libérer progressivement l'eau de la crue et à permettre ainsi l'irrigation de 
grandes étendues de cultures de contre-saison, dans la vallée et le delta 
du Sénégal. Si les semis de riz ont lieu à l'époque où les barges sont 
présentes en nombres importants, il est probable que les dégâts aux semis 
augmenteront de façon spectaculaire. 

Il serait intéressant de connaître également le niveau qu’atteindront 
alors les populations de barges du delta du Sénégal. Assistera-t-on à une 
augmentation massive du nombre de barges qui pourraient profiter d'une 
nourriture abondante en toutes saisons ? Ou, au contraire, les trop nom- 
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breux aménagements et l'augmentation de la population humaine du delta 
limiteront-ils encore davantage le nombre de barges fréquentant le delta ? 
Il faut en effet remarquer que les quantités de nourriture disponible ne 
sont pas les seules exigences des barges : il leur faut également une certaine 
sécurité (pression de chasse faible) et des zones de repos dans les marais 
ou surfaces inondées à l'écart des casiers rizicoles, zones qui se réduisent 
de plus en plus dans le delta du Sénégal, en raison des grands aménagements 
hydro-agricoles (barrages, endiguement du fleuve, périmètres rizicoles, 
désertification des zones non cultivées, Roux 1974, TRÉCA en prépar. a). 


X. CONCLUSION 


Cette étude a permis de préciser un certain nombre de points importants 
de l'écologie des Barges à queue noire dans leur aire d'hivernage. En 
particulier, elle a souligné l'importance du riz, et du riz cultivé surtout, 
dans le régime alimentaire des barges qui vivent dans les régions de 
rizières, puisque le riz cultivé entre pour les 3/4 dans le régime alimentaire 
de ces oiseaux. Les canards qui vivent dans la même région consomment 
beaucoup moins de riz: Dendrocygne veuf (Dendrocygna viduata): 30% 
(TRécA 1981 b), Dendrocygne fauve (D. bicolor): 35% (TRÉCA sous presse), 
Sarcelle d'été (Anas querquedula) : 10 % (TRÉCA 1981 a). 

11 est possible que la diminution des populations de barges fréquentant 
le delta du Sénégal, qui sont passées de plusieurs dizaines de mille à 
environ 20000 entre 1950 et 1980, et peut-être même à moins de 5000 
actuellement, soit due pour partie à la suppression du casier rizicole de 
Richard-Toll, que cette espèce fréquentait et exploitait activement. La 
création d’autres périmètres rizicoles, en remplacement de celui de Richard- 
Toll, n'a pas compensé les pertes de nourriture disponible pour les barges, 
même si les surfaces cultivées actuellement sont plus importantes, car les 
semis ont lieu maintenant en juillet-août, en l'absence de grosses popula- 
tions de barges. Les nombreux travaux hydro-agricoles actuels, barrages en 
particulier, de par l’assèchement des zones inondées naturellement qu'ils 
entraînent, sont certainement responsables également de cette diminution. 

Enfin, cette étude a montré que les barges peuvent parfaitement se 
nourrir sur terrain sec. 
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SUMMARY 


The number of Black-tailed Godwits (Limosa limosa) wintering in the Senegal 
delta (West Africa) seems to have declined during the last thirty years, from 
several tens of thousands to an estimated 20 000 during the seventies. 

Rice, particularly cultivated rice (Oryza Sativa), was the main food of birds 
collected in or around rice fields; analysis of 186 stomach's contents gave 74% 
cultivated rice, 12% wild rice (Oryza breviligulata and O. barthi) ; 10% weed 
tubers and 4% other seeds, no animal remains were found. 

Godwits need about 15 or 16 g of fresh food per day. 

Other findings on age-ratio, sex-ratio, weight, feeding behaviour and on the 


bursa of Fabricius are given. 
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NOTES ET FAITS DIVERS 


Notes sur la voix du Pic noir (Dryocopus martius (L.)) 


Décrites depuis longtemps, les émissions vocales du Pic noir (cris, 
«chant») ont été représentées par des onomatopées (ex.: RENDLE 1914, 
1917, Voir 1961, BLUME 1981) ou, plus récemment, par des sonagrammes 
(BLUME 1980, BERGMANN et HELB 1982, OGASAWARA et al. 1980, 1981). Chez 
l'oiseau adulte, BLUME (1981) en énumère six (transcription française : 
CuisiN 1967): le «chant» (ouic ouic ouic), le cri en vol (kru kru kru), 
le cri de présence (klieu), le cri d'inquiétude (klikje), le cri de contact et 
d'hostilité à faible distance (rürr) et enfin le cri «de Choucas » (tiak tiak) 
que je rendrai aussi par « nioc nioc», qui sert surtout aux communications 
entre les membres d'un couple. 

On pourrait donc croire que, sur le plan acoustique, le Pic noir ne 
réserve plus guère de surprise. Toutefois, en avril 1982 et surtout en avril 
et mai 1983, alors que j'enregistrais la voix de deux couples en train 
d'achever leur nid, j'ai entendu des cris très forts et brusques lancés par 
un pic venant relayer son partenaire ou se déplaçant avec lui aux environs 
du site de nidification. Je les traduirai par <yurk yurk» ou «kirp kirp». 
Groupés par deux ou trois, ils étaient intercalés entre des cris « de Choucas » 
(ou les précédaient) ou encore étaient suivis (ou non) de cris de présence. 

BLUME (1981) précise que le cri «de Choucas» présente des variantes 
dont certaines peuvent être «presque dures, très accentuées» maïs il me 
semble difficile d'assimiler les cris que j'ai entendus à de telles modifi- 
cations. En effet, la comparaison entre leur sonagramme et celui de cris 
«de Choucas» (PL. XII) montre à quel point ils diffèrent de ces derniers 
par leur brièveté et leur structure simple. 

Me référant aux situations dans lesquelles je les ai notés, je pense 
qu'on peut les considérer comme des marques d’excitation. Leur fréquence 
paraît faible puisque sur 600 émissions sonores (dont 20 tambourinages) 
comptées en l'espace de 27h30 d'observation (avril et mai 1983) j'en ai 
dénombré seulement 16 et dans un cas au moins ils ont été lancés par 
un mâle. 

Je tiens à remercier vivement M. A.J. ANDRIEU. ingénieur au Laboratoire de 
Physiologie Acoustique (INRA, CNRZ, Jouy-en-Josas) qui a bien voulu me prêter 


le matériel d'enregistrement (Nagra Ill, microphone Neumann M 56, ruban magné. 
tique Ampex 406) et qui a préparé les sonagrammes sur un analyseur Voiceprint. 


L'Oiseau et RFO. V. 54, 1984, n° 3. 
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L'identification des crânes de petits passereaux. IV 


À titre de complément aux trois articles parus antérieurement 
(L'Oiseau et R-F.O., 1981, 1982, 1983), je présente ci-dessous la description 
du crâne de cinq autres espèces de passereaux dont on peut retrouver les 
restes dans les pelotes de réjection des rapaces nocturnes ou dans les 
débris de nourriture laissés par les rapaces diurnes sur leur aire ou 
aux environs. 


1. — Sittelle torchepot (Sitta europaea). Dessin n° 1. 1 exemplaire. Crâne 
assez typique, distingué de celui des autres espèces de taille voisine 
(Oenanthe, Luscinia, etc.) par : 

— la forme du bec et sa grande robustesse ; 
— l'angle formé par la liaison nasal-préfrontal. Cet angle est assez 
obtus par rapport à celui observé chez les autres espèces. 

La comparaison avec le crâne d’un Picidé (Picoides major) (des- 
sin n° 2) est instructive: on retrouve chez la Sittelle le même bec en 
forme de coin, fait pour piquer et frapper le bois. On notera également 
Ja liaison bec-reste du crâne : l'ensemble présente une grande cohésion, 
sans doute nécessaire pour l'absorption des chocs. La soudure nasal- 


L'Oiseau et R.F.O., V. 54, 1984, n° 3. 
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# 
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En haut: Sonagrammes de deux cris d'excitation de Pic noir (Aube, printemps 


1983) 


En bas: Sonagrammes de deux cris successifs «de Choucas» lancés par un 
Pic noir (Aube, printemps 1983). 
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Source 


Espèce et numéro du dessin 
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préfrontal attire l'attention ainsi que la forme de l'occipital qui 
«tombe» assez brusquement, contrairement à ce que l'on peut voir 
chez les espèces décrites ci-après. 

Selon PozNanINE (1941), les caractères du crâne et du bec de la 
Sittelle la rapprochent nettement des pics et même de ceux qui creusent 
le plus. Pourtant, quelques détails comme la position du trou occipital 
ne concordent pas du tout. Chez la Sittelle en effet, cette ouverture 
est située très haut et fait avec l'axe du bec un angle de 29°3 (contre 
11° chez le Pic à dos blanc, 12° chez le Pic tridactyle, 17°3 chez le Pic 
épeichette et 17°5 chez le Pic noir). POZNANINE estime que la faculté 
de marteler est seulement l'une des causes qui influent sur la position 
du trou occipital, mais chez les pics et eux seuls semblet-il, elle 
a une importance capitale à cet égard. 


2. — Tarin des aulnes (Carduelis spinus). Dessin n° 3. 2 exemplaires. Crâne 
très fin pour un fringille, menu, assez fragile. À distinguer : 
— du Chardonneret, qui a le bec de la même forme mais plus long 
(10,5 à 12 mm pour le Chardonneret, 9 mm pour le Tarin); 
— de la Linotte, qui a un bec plus fort et massif et dont le pré- 
maxillaire n’est pas concave quand on le regarde par dessus ; 
— du Moineau friquet, au bec également plus massif et plus arrondi 
et dont les narines sont plus ouvertes. 


3. — Cincle plongeur (Cinclus cinclus). Dessin n° 4. 1 exemplaire. Crâne 
typique tant par sa finesse et sa fragilité que par la forme du culmen et 
des narines, À distinguer : 

— des gros Turdidés, qui ont un bec plus régulier et robuste et dont 
le culmen est courbe; 

— de l’Etourneau, qui est plus gros et donc le bec est plus long; 

— du Rossignol, qui est plus petit. 


4. — Cochevis huppé (Galerida cristata). Dessin n° 5a (le dessin 5b re- 
présente Alauda arvensis pour comparaison). 7 exemplaires. Forme 
générale trapue, bec assez court, narines très longuement ouvertes. À 
distinguer surtout d'Alauda arvensis par: 

— le prémaxillaire. Vu de dessus, il est nettement concave chez 
Galerida cristata, à peine ou pas du tout chez Alauda arvensis ; 
— le culmen; vu de profil, il est régulièrement arrondi chez Alauda 
arvensis (fig. 5, dont seule la partie antérieure du crâne est figurée) 
alors que chez Galerida cristata (fig. 5, crâne entier) on observe une 
concavité un peu en avant de la narine, après quoi il est plutôt 
rectiligne : 
— enfin, le processus orbital postérieur (pop sur le dessin spécial | 
5a, 5b), qui, vu de l'arrière, n'a pas la même forme. On notera en | 
particulier la forme du foramen chez l'une et l'autre espèce. 

Dans tous les cas, la détermination requiert une grande attention 
et si possible la comparaison de plusieurs exemplaires de chaque 
espèce. Dans certains cas (crâne incomplet, mâchoire inférieure seule, 
débris) la détermination de l'espèce est impossible. 
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Remarque. Sur le spécimen de Galerida cristata représenté de pro- 
fil, l'os carré est absent, comme cela arrive très souvent dans les 
pelotes de réjection. 


5. — Hypolaïs polyglotte (Hippolais polyelotta). Dessin n° 6. 1 exemplaire. 
Crâne allongé et fin. A distinguer surtout : 
— des espèces du genre Sylvia par les mensurations, la forme du cul- 
men et celle des narines ; 
— des Motacilla par la forme des narines et celle de la mâchoire 
inférieure, qui est moins régulière que chez Hippolais polyglotta, car 
elle présente un angle sur le splénial, vue de dessus. 
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Le Grand Cormoran Phalacrocorax carbo nicheur au lac de Grand-Lieu : 
premier cas d’une nidification continentale réussie en France 


Le Grand Cormoran niche en France uniquement sur les falaises et les 
iles maritimes, de la Picardie aux marches de la Bretagne. Ses effectifs 
sont restés à un niveau très faible (moins de 80 couples) de la fin du 
xx" siècle jusqu'en 1930 (Mayaup 1938), avant de croître à partir des années 
1960 (237 couples en 1968, TERRASSE et al. 1969). Cette croissance s'est beau- 
coup amplifiée depuis 1969, essentiellement en Normandie puis à l'île des 
Landes (Ille-et-Vilaine), l'effectif national atteignant 728 à 741 couples en 
1981 (MaR1oN 1983). Cette augmentation numérique très élevée (9,4% par an 
depuis 1968) s'accompagne d’une extension géographique vers l'ouest, les 
côtes du Nord étant touchées en 1981 (Henry et Monnar 1982). C'est dans 
ce contexte que nous avons découvert l'espèce nicheuse au lac de Grand-Lieu 
(Loire-Atlantique) en 1981. 


Description de la nidification. 


. Les Grands Cormorans fréquentent régulièrement le lac de Grand-Lieu en 
hiver, mais jusque vers 1978 leur nombre se limitait à 4 ou 5 individus, appa- 
raissant en septembre-octobre pour disparaître en mars, exceptionnellement en 
avril (date extrême: 16 avril 1972, MariON et MarioN 1976). Depuis quelques 
années, on assiste, comme dans beaucoup d'autres régions françaises (cours de 
l« Loire et du Rhône, étangs de Champagne, littoral atlantique) à une augmen- 
lation générale des hivernants et, parallèlement, à un stationnement plus prolongé 
au printemps sur ce site. En 1979 et 1980, quelques individus sont ainsi restés 
foute l'année sur ce lac. Cette présence continuelle nous laissa envisager une 


L'Oiseau et RF.O., V. 54, 1984, n° 3. 
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prochaine nidification, mais aucune observation comportementale ni de décou- 
verte d'indices de nidification ne vint confirmer ces doutes. Il convient cependant 
de rappeler que ce site possède de vastes étendues de forêts aquatiques flottantes 
très difficiles d'accès, particularité exploitée par d'importantes colonies mixtes 
d'Ardéidés, notamment de Hérons cendrés, dont les nids sont très semblables 
à ceux des Grands Cormorans arboricoles. Une nidification de quelques couples 
de ces derniers peut très bien être passée inaperçue dans ce milieu. 

L'ouverture début juillet 1981 d'un canal, obstrué chaque hiver par la dérive 
d'ilots de végétation, et conduisant à un bassin situé au milieu d'une de ces 
forêts (Salix atrocinerea et Alnus glutinosa, avec clairières de Phragmites communis), 
nous permettait de découvrir le 7 juillet une colonie de Grands Cormorans 
installée sur trois aulnes, dont deux en bordure d'eau. Cette zone était également 
occupée sur ses pourtours par quelques nids disséminés de Hérons cendrés. 
23 cormorans (12 adultes et 11 juvéniles) étaient perchés sur les arbres de la 
colonie; un nid comptait 5 juvéniles volants, un autre 3 à peine volants, un nid 
couvé par un adulte contenait 3 jeunes sans duvet, apparemment âgés de moins 
d'une semaine, et un nid contenait 2 œufs. 2 autres nids étaient vides mais 
leur état montrait qu'ils avaient été occupés. Le nombre de branches cassées 
sur l'arbre supportant 4 nids et la présence sous cet arbre d'un nid tombé sur 
la rive laisse supposer l'existence d'autres nids qui auraient chuté dans l'eau 
sous le poids des jeunes. Cette colonie comptait donc au minimum 7 couples 
reproducteurs, ayant élevé au moins 14 jeunes. Si l’on considère une durée 
moyenne d'incubation d’un mois compte tenu de l'asynchronisme des naissances 
intra-nichée, et d'une faculté de vol des jeunes à l'âge de 50-60 jours (GÉROUDET 
1959, CramP et Srmmons 1977), l'occupation du nid contenant 3 jeunes à peine 
volants le 7 juillet remonte au minimum à début avril. Les jeunes cormorans 
restant fidèles à leur nid pendant 40 à 50 jours après l'envol (KoRTLAND 1942), 
l'occupation du nid de 5 jeunes volant parfaitement le 7 juillet se situe entre 
la mi-février et la fin mars. Pour un minimum de 7 nids, l’asynchronisme atteint 
donc trois à quatre mois, correspondant aux dates extrêmes connues pour l'ouest 
du Paléarctique (CramP et Srmmons 1977). 

Ces oiseaux furent rejoints à partir de septembre par de nombreux migrateurs. 
Durant l'hiver 1981-82, le site de la colonie fut occupé par un dortoir en très 
forte progression (220-500 ind.) par rapport aux années précédentes. Cette fréquen- 
tation entraîna une destruction de la plupart des branches des arbres et la chute 
des nids. La majorité des hivernants quittèrent le lac courant février : le 2 mars, 
seuls 8 adultes en plumage nuptial et 24 immatures fréquentaient encore le dortoir. 

La nidification de 1982 fut nettement moins bonne que la précédente, peut-être 
en raison de la destruction complète des nids et de leurs supports, mais surtout 
du fait de perturbations d'origine humaine (visites répétées des pêcheurs du 
lac). Fin mars, un seul nid avait été construit, à 30 mètres du site de l'année 
précédente, la ponte n'intervenant que vers le 2 avril. Le 17 mai, ce nid solitaire 
contenait 2 jeunes d’une quinzaine de jours, et 6 adultes se tenaient à proximité, 
en compagnie d'une dizaine d'immatures. Le 24 mai, la nichée avait disparu 
et un adulte couvait de nouveau. Le 5 juin(!), la colonie comptait cette fois 
5 nids: celui construit fin mars contenait 3 œufs, un autre 2 œufs, un nid 
construit par un couple d'immatures était vide, et deux autres nids étaient en 
construction. 7 adultes tournoyaient au-dessus des nids. À partir de cette date, 
les visites quotidiennes d'un pêcheur, venant aggrainer le bassin pour la chasse, 
entraînait la désertion immédiate de la colonie, à l'exception du premier nid, 
toujours couvé le 23 juin et qui contenait le 17 juillet 2 jeunes proches de 
l'envol. Nous n'avons pas revu ces jeunes ni leurs parents par la suite, ce site 
constituant le poste de chasse principal du lac (ouverture de la chasse le 18 juillet). 
Les autres oiseaux qui avaient déserté ce site début juin utilisaient aussitôt 
un nouveau reposoir, situé à 1,5 km du point précédent. Le 9 juin, 9 adultes 
s'y tenaient mais un seul nid avait été partiellement construit. 

Cette colonie, installée dans la réserve du lac de Grand-Lieu et qui aurait 


() Ce fut notre seule visite dans la colonie en 1982, les autres observations 
étant faites à la longue-vue à 400 mètres de la colonie. 
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normalement dû compter au moins une dizaine de couples en 1982, a donc été 
pratiquement détruite par les visites des pêcheurs théoriquement tolérés dans 
cette réserve. L'espoir d'une nouvelle nidification en 1983 n'est cependant pas 
perdu, le Grand Cormoran ayant semble-t-il l'habitude de nicher aux mêmes 
endroits chaque année, en dépit de persécutions humaines répétées (CRaMP et 
Simmons 1977, BRAILLON et NiCoLAU-GUILLAUMEr 1977). Mais l'interdiction totale 
des visites devrait pour cela être effective. 


L'intérêt de la colonie de Grand-Lieu. 


L'existence de cette colonie revêt pourtant un grand intérêt. Le Grand 
Cormoran est partagé en Europe en deux populations allopatriques : Phala- 
crocorax c. carbo niche essentiellement sur les falaises et îles maritimes de 
Norvège, d'Islande et des Iles Britanniques, alors que Phalacrocorax c. 
sinensis est largement continental, de la Baltique et la Hollande à l'Asie, 
via l'Europe centrale et méridionale où il niche principalement sur les îles 
fluviales ou lacustres en eau douce, dans des colonies le plus souvent arbori- 
coles (WiTHERBY ef al. 1947, Gérouner 1959, Bauer et GLurz 1966, CraMP et 
Simmons 1977). Cependant, SrokoE (1958) rejette l'hypothèse d’une spécialisa- 
tion écologique de ces deux populations, contestant aussi leur rang de 
sous-espèces jusque-là admis. La situation taxonomique de la population 
française, géographiquement située dans le prolongement de ces deux 
populations mais s’apparentant du point de vue écologique à la population 
britannique, est pour ces raisons très confuse : longtemps rattachés à 
Ph. c. sinensis (Mayau» 1936, 1938, WirHerBy et al. 1947, Srokor 1958, GÉROU- 
pet 1959, BauER et GLUTz 1966, TERRASSE et al. 1969), les Grands Cormorans 
français sont finalement rattachés à Ph. c. carbo (YEATMAN 1976, Scorr 1980), 
opinion déjà formulée par CHaBor (1929) et GUÉRIN (1939), bien que MayAuD 
(1953) les considéra entre temps comme intermédiaires. En fait, aucune 
donnée sérieuse n'est venue étayer ces hypothèses et les critères basés 
sur le plumage s'avèrent inutilisables (MarION 1983). Par contre, cette 
apparition soudaine à Grand-Lieu d’une colonie lacustre, à proximité 
immédiate (180 km) des colonies maritimes françaises en pleine expansion, 
mais à 800 km des colonies écologiquement similaires les plus proches 
(Pays-Bas), est troublante. Logiquement, ces oiseaux devraient provenir 
plutôt de Bretagne que des Pays-Bas. Or diverses considérations, notamment 
l'habitat utilisé en reproduction et en hivernage selon le milieu de naissance 
de chaque oiseau, semblent indiquer le contraire (cf. MarION 1983). L'hypo- 
thèse ancienne d'une spécialisation écologique des deux populations euro- 
péennes se trouve donc reposée. Le développement de la colonie de Grand- 
Lieu offrirait une situation quasi-expérimentale d’une juxtaposition de deux 
populations écologiques jusqu'ici géographiquement séparées en période 
de reproduction, ce qui permettrait de vérifier l'action possible des facteurs 
écologiques sur leur isolement génétique, dont on connaît la difficulté de 
mise en évidence chez les oiseaux (cf. Mayr 1974). 

: Grand-Lieu constitue le premier cas d'une nidification continentale 
réussie en France. Auparavant, un couple tenta de nicher en 1954 sur un 
lac de barrage dans la Nièvre, mais semble-t-il immédiatement détruit par 
un garde-pêche (GurcxarD 1954). Les deux autres mentions de nidification 
Continentale sont incertaines: un couple d'oiseaux hollandais aurait niché 
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en Dombes en 1937 (BERTHET 1938) et 1 ou 2 couples auraient niché dans 
la héronnière des Alleux (Ardennes) en 1950 (BROSsELIN 1974), mais le 
propriétaire de ce dernier site avoue actuellement ne plus se souvenir si 
ces oiseaux ont réellement réussi à nicher (BoIssoN com. pers.). Ces éven- 
tuelles constructions de nids ne constituent cependant pas des preuves 
réelles : nous avons observé à plusieurs reprises que les Grands Cormorans 
adultes mais aussi immatures pouvaient, en fin d’hivernage, transporter 
des branches et même construire des nids, sans toutefois pondre, compor- 
tement également observé par TARDIVEAU (com. pers.) près de Tours, et 
par CHoisy (com. pers.) dans la vallée du Rhône (Drôme) en 1981. 

La conquête de Grand-Lieu laisse présager l'apparition prochaine d’une 
population nicheuse continentale française, historiquement indépendante de 
la population côtière, mais à la seule condition que la protection actuelle 
de l'espèce des Pays-Bas et en France, cause de la spectaculaire progression 
du nombre d’'hivernants en France ces dernières années (15000 individus 
en hiver 1981-82, Pasquer 1982), soit maintenue. Cette conquête pourrait se 
faire à partir des héronnières de Hérons cendrés, pour des raisons « d'im- 
prégnation » des Grands Cormorans hollandais (cf. Mar1ON 1983). Cependant, 
la conquête d’autres sites (vallées de la Loire, du Rhin et du Rhône, étangs 
de Champagne) risque d'être plus difficile qu’à Grand-Lieu, où la majeure 
partie du déroulement de la nidification de 1981 avait pu passer inaperçue 
en raison de la configuration du site. 
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Le Chardonneret élégant (Carduelis carduelis) en Amérique du Sud 


Les observations qui suivent ont été effectuées en Uruguay en novembre 
et décembre 1983 et en février 1984. 

Une petite colonie de chardonnerets est bien établie dans la région de 
Montevideo, gagnant lentement les départements de Maldonado et Lavalleja 
à l'est de la capitale et remontant vers l’ouest jusqu'au département de 
Soriano. 

De 1960 à 1975 j'ai régulièrement observé des chardonnerets dans les 
pinèdes qui bordent la route menant à l'aéroport de Carrasco et au Parc 
Zoologique Lecoq où la concentration a toujours été plus importante. 

En novembre 1983 je me suis rendu deux fois au Parc Lecoq. Il s'agit 
d'un vaste parc planté d’eucalyptus, de pins maritimes, de mimosas et de 
saules. Le projet initial prévoyait un immense parc zoologique; il ne reste 
qu'une volière monumentale contenant quelques singes rhésus, un enclos 
Pour des zèbres et un enclos pour des lions. Le reste du parc est un 
ensemble de grandes pelouses, bouquets d'arbres et buissons, moyennement 
entretenu et peu fréquenté, assurant de ce fait un lieu idéal pour la tran- 
quillité des oiseaux. 
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Les chardonnerets y sont très nombreux, principalement dans les 
grands eucalyptus près du «village d'enfants SOS » à l'entrée du parc et 
dans les pins et les eucalyptus près du lac. 

La période de reproduction commence fin octobre, début novembre pour 
finir en mars. Le 3 novembre j'ai trouvé dans un filao, non loin de la 
grande volière, trois nids sur le même arbre, tous situés à environ deux 
mètres du sol sur les branches les plus basses et à peu de distance les 
uns des autres. 

Le 28 novembre un nid contenait cinq œufs non encore couvés, l’autre 
un œuf et le dernier, presque terminé lors de ma première visite, avait été 
en partie «déménagé». Il n'est pas rare en effet que les chardonnerets 
dérangés ou non satisfaits d'un emplacement récupèrent les matériaux pour 
aller s'installer ailleurs. Les matériaux utilisés sont les mêmes que ceux 
d'Europe car bon nombre de plantes ont été importées de France, d'Italie 
ou d’Espagne. Fait intéressant, les nids observés étaient largement tapissés 
de duvet d'herbes des Pampas (Cortaderia selloana ou Gynerium argenteum). 
Bien que cette plante soit cultivée en Europe dans les jardins d'agrément, 
nos oiseaux lui préfèrent la bourre de chardon, les duvets de saule ou de 
pissenlit. 

En décembre 1983, j'ai observé : un couple près du village de Campana, 
non loin de Ombues de Lavalle (Colonia), une bande de cinq adultes près 
du Rio San Salvador, non loin de Castillos (Soriano) et deux couples sur 
la route entre Solis et Minas (Lavalleja). Début février 1984, trois individus, 
supposés adultes compte tenu de la distance, se tenaient près du lac 
del Sauce. 

Au marché Tristan Narvaja de Montevideo, j'ai eu l'occasion de voir 
quatre chardonnerets captifs, trois appartenaient nettement à la race 
Carduelis c. carduelis, le dernier, plus élancé, faisait penser à C. c. britannica 
mais le dos était d'un brun foncé différent et les rectrices externes marquées 
de six taches blanches. D'après les oïiseleurs cet oiseau est difficile à 
piéger, ce qui explique peut-être son maintien; il s’hybriderait dans la 
nature avec le Tarin de Magellan (Spinus magellanicus), information non 
vérifiée, mais j'ai pu observer un de ces individus captif. L'hiver le chardon- 
neret remonterait jusqu'à Paysandu et Tacuarembo. 

Lors d'un séjour de plus de cinq ans en République Argentine, je 
n'ai jamais réussi à en observer un seul. Pourtant de temps à autre des 
individus sont signalés dans la région de Buenos Aires, jusqu'à La Plata. 
Je pense que la faible distance (150 kilomètres) séparant les deux capitales 
et les vents violents dans cette région peuvent parfois pousser des oiseaux 
isolés de l'autre côté de la baie du Rio de la Plata. 

Il semble donc que le Chardonneret soit bien établi en Uruguay et fasse 
partie de la faune de ce pays qu'il colonise lentement. 
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bien déterminée d'Allemagne Fédérale, et plus particulièrement de Bavière. De 
nombreuses cartes de répartition illustrent cet ouvrage, essentiellement destiné à 
des ornithologues allemands, et plus spécialement bavarois, car les données ont un 
intérêt local pour les observateurs, mais tout ornithologue pourra noter des obser- 
vations le concernant. 


David A. BANNERMAN et W. Mary BANNERMAN. — The Birds of the Balearics. (Croom 
Helm, London, Canberra, 1983. — 230 p. — Prix: £ 29.50). 


L'archipel des Baléares, et plus particulièrement l'ile de Majorque, est depuis 
une cinquantaine d'années un lieu très populaire pour les observateurs d'oiseaux. 
Mais étrangement très peu de choses ont été écrites sur les oiseaux de cette 
région; ce volume était donc très attendu des ornithologistes. David BANNERMAN 
est mort avant que le manuscrit de cet ouvrage soit complet. Il a donc été complété 
par son épouse d'après les notes et le matériel préliminaire qui avait été originelle- 
ment préparé, mais inévitablement sont possibles des omissions et quelques 
obscurités sur le statut et la distribution de certaines espèces. De très belles plan- 
ches en couleurs de Donald Warson illustrent cet ouvrage. 


Ces oiseaux de proie qu'on appelle Rapaces. Le guide alsacien des oiseaux de proie. 
(Le Nouvel Alsacien, Strasbourg, 1982. — 48 p. — Prix: 35 F). 


Réalisé par le fonds d'intervention pour les Rapaces-Alsace, ce guide des 
oiseaux de proie, après quelques généralités sur la place de ces oiseaux dans la 
nature et quelques notions de biologie, présente 12 rapaces diurnes et 9 rapaces 
ue qui nichent en Alsace: une page par espèce avec des informations sur 
l'habitat, l'alimentation, la nidification et l'évolution des populations, illustrée par 
un croquis au trait. 


Ergebnis der Wasser und Watvôgelzählungen 1980/81 in Niedersachsen und an der 
Westküste von Schleswig-Holstein. (Beïheft zur Schriftenreihe, Naturschutz und 
Landschaftspflege in Niedersachsen ; 3, 1982). (Niedersächsisches Landesverwal- 
tungsamt, Richard-Wagner-Strasse 22, D-3000 Hannover, 1, 1982. — 218 p. — 
Prix: 8 DM). 


Dénombrement d'oiseaux d'eau pour la période 1980-81 en Basse-Saxe et une 


partie du Schleswig-Holstein (région ouest). De nombreuses cartes de répartition 
Par espèces illustrent ce volume. 
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Eric HoskiN6, avec W.G. Hare. — Eric Hosking's Waders. (Pelham Books, London, 
1983. — 184 p. — Prix: £ 14,95). 


Voici un ouvrage supplémentaire sur les Limicoles, décidément très à la mode 
en ce moment dans le milieu des éditeurs. Celui-ci nous présente les meilleures 
photographies d'Eric HoskiNG sur ces oiseaux très majestueux, fixés sur la pellicule 
seuls, en groupes ou au nid. Ces très beaux documents photographiques sont 
complétés par un texte de W.G. HALE qui donne une vue d'ensemble sur divers 
aspects caractéristiques des Limicoles. 


Christian Kewer, Ed. — Actes du Colloque International sur le Grand Tétras (Tetrao 
urogallus major). (Union Nationale des Associations Ornithologiques, Colmar, 
1982. — 286 p). 


Cet ouvrage réunit les 23 communications présentées au colloque de Colmar en 
1981. Elles sont réparties en cinq thèmes: statut et évolution (notamment en 
France dans les Vosges et en Europe Centrale) ; dynamique de population (dans 
les pays scandinaves, en Europe centrale et, pour la France, dans le Haut-Jura) ; 
télémétrie et prédation ; réintroduction (en Ecosse et dans les Cévennes) ; le Grand 
Tétras et la forêt (rapports et influences de la sylviculture dans le comportement 
de cet oiseau). 

Cette étude sera utile à tous ceux qui s'intéressent au Grand Tétras. Elle 
démontre que la situation de cet oiseau retient l'attention de nombreux ornitho- 
logues et écologistes dans de nombreux états européens. 


Kurt Koar et Karl Heinz SPrTzer. — Grosssittiche, Haltung, Verhalten und Zucht. 
(Verlag Eugen Ulmer, Stuttgart, 1982. — 246 p. — Prix: 38 DM). 


Dans la série des «oiseaux de cage exotiques », déjà largement exploitée par 
l'éditeur, voici un volume consacré aux perroquets. Tous ceux qui s'intéressent à 
ce groupe apprécieront cet ouvrage très largement illustré par des photographies 
en couleurs, où l'on trouve également de nombreux renseignements sur le compor- 
tement et les attitudes de ces oiseaux, sur les soins à leur prodiguer et les diffé- 
rentes maladies. 


George Edward Lonce. — Unpublished Bird Paintings. (Michael Joseph, London; 
National Museum of New Zealand, 1983. — 409 p. — Prix: £ 75,00). 


Ce magnifique volume, dont seulement 1 000 exemplaires ont été imprimés pour 
le marché britannique, contient une collection non publiée dans le monde des pein- 
tures de George Edward Lopce. 

Ces 89 très belles planches en couleurs, originellement commandées au début 
du siècle par le gouvernement néo-zélandais, plairont à un public très large: orni- 
thologues, collectionneurs, amateurs de beaux-arts, bibliophiles. 

Georges Edward Lopce, qui est considéré par beaucoup comme un des meilleurs 
peintres animaliers du vingtième siècle, a illustré de nombreux ouvrages d’ornitho- 
logie. L'introduction de cet ouvrage donne une biographie de ce peintre et un 
historique de ses peintures. L'essentiel du texte est consacré à l'histoire des 
oiseaux de Nouvelle-Zélande, principalement du point de vue géologique, évolution 
et conservation. 


Richard Mark MARTIN. — Oiseaux de cage et de volière (adaptation française par 
Christian BouGERoL). (Bordas, Paris, 1982. — 254 p). 


Toutes les questions que se pose un éleveur d'oiseaux trouvent une réponse 
dans ce guide: quel oiseau choisir, les problèmes de logement, d'alimentation, la 
reproduction, les maladies des oiseaux de cage et les soins à leur apporter. Il donne 
des, indications sur les mœurs, les préférences, les caractéristiques de chaque 
espèce. 
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Une étude plus précise est faite sur les oiseaux qui supportent relativement 
bien la captivité: canaris, perruches ondulées, autres granivores, perroquets, insec- 
tivores ou becs-fins. Certains d'entre eux peuvent même cohabiter. 


Marjan Mori. — Atlantis, ou les quatre saisons de la Bretagne. (Le Cercle d'Or, 
Jean Huguet, les Sables-d'Olonne, 1981. — 61 p)). 


Atlantis, un goéland, cet oiseau familier des côtes bretonnes, est chargé par 
l'auteur, un écologiste et surtout un poète, de nous faire découvrir la Bretagne 
au rythme des saisons. Les photographies qui illustrent cet ouvrage original et 
plein de sensibilité sont dues à l'auteur. 


Paulus Franciscus Maria Oran. — Feeding ecology and niche differentiation in 
goshawk (Accipiter gentilis L) and Sparrowhawk (Accipiter nisus L). (Drukke- 
rij Presikhaaf, Arnhem, 1980. — diverses paginations). 


Cet ouvrage est une présentation de la thèse soutenue en mars 1980 et consa- 
crée à deux Accipitridés : l’Autour des Palombes et l'Epervier d'Europe. Certaines 
parties, les trois premiers chapitres, ont été publiées dans des revues, Journal für 
Ornithologie et Ardea, en 1975 et 1978. 


Seabirds and Shorebirds. (Numéro spécial de Oceanus, vol. 26, n° 1. Woods Hole 
Occanographic Institution, Woods Hole, Massachusetts 02543, 1983. — Prix: 
475 8). 


Ce numéro spécial de la revue américaine Oceanus est consacré aux oiseaux 
de mer, et plus particulièrement aux problèmes d'adaptation de ces oiseaux au 
milieu marin, leur écologie, la nidification, les habitudes alimentaires. 


The Zoological Record. Aves. Section 18. — 1980. (Biosciences Information Service 
(BIOSIS), Philadelphia ; The Zoological Society of London, London, 1982. — Vol. 
117, 780 p. — Prix: 160 $). 


Le « Biosciences Information Service » et la «Zoological Society of London » 
ont fait un remarquable effort en publiant en peu de temps plusieurs volumes de 
ce répertoire indispensable à tout chercheur et bibliographe. 

Ce présent volume fournit une somme considérable de références (9543), clas- 
sées par ordre alphabétique d'auteurs, avec des index par sujet, géographique, 
paléontologique et systématique. 

E. BRÉMOND-HOSLET. 


ANALYSES D'OUVRAGES 


Artenschutzsymposium  Schwaraspecht 


(Landesanstalt für Umweltschutz Baden-Württemberg, Institut für Oekologie und 
Naturschutz, Postfach 210752, Bannwaldallee 32, D-7500 Karlsruhe 21, RFA, 
1981. — 123 pp., cartes, photos en noir et en couleurs. Broché. — Prix : 12 DM). 


Depuis 1973 l'Institut d'écologie et de protection de la nature de Karisruhe 
en Allemagne Fédérale (Land de Bade-Württemberg) publie une série de brochures 
Sur la faune et la flore, la protection des espèces, les plantes et animaux menacés 
et d'autres sujets d'écologie (le n° 16, 1980, traitait du Tétras lyre). Le n° 20 
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rassemble les communications présentées les 29 et 30 mars 1980 à une réunion 
consacrée au Pic noir et d'une façon plus générale aux peuplements âgés des 
forêts. Organisé avec la Ligue allemande pour la protection des oiseaux (D.B.V.), 
ce symposium a rassemblé des spécialistes de l'espèce mais aussi des forestiers 
et des écologistes. La ligue avait choisi le Pic noir comme «oiseau de l'année» 
en 1981 car, aussi curieux que cela puisse paraître, il était dans une certaine 
mesure «menacé» en Bade-Württemberg en raison de l'exploitation des arbres 
à un âge de moins en moins avancé. Or on sait qu'il ne niche que dans ceux 
ayant au minimum 100 à 120 ans et comme la limite actuellement retenue pour 
l'abattage est souvent de 120 à 140 ans, on comprend que la faune (et la flore) 
dépendant des arbres âgés soit en péril. 

Le Pigeon colombin, la Chouette de Tengmalm, des insectes comme les 
frelons, des chauves-souris, etc., utilisent les loges vacantes. En outre, les vieux 
arbres hébergent de nombreux insectes qui sont inféodés au bois pourrissant. 
Ecologistes et ornithologistes ont donc proposé la création d'ilots d'arbres que 
l'on laissera vieillir jusqu'à 200-250 ans et le premier réseau de ces mini-réserves 
a été mis en place dans le Land de Hesse en 1977 (il y en a actuellement 783, 
couvrant 1403 ha, soit de 0,5 à 5 ha pour chacun). Il est évident que cette 
mesure d'avant-garde va contribuer à maintenir la richesse du milieu forestier 
sans grever lourdement la rentabilité des exploitations (le réseau, en Hesse, 
couvre seulement 044% des forêts de l'état) et on peut souhaiter l'adoption 
du système dans d'autres pays. 

Sur les 13 communications, 5 traitent du Pic noir et les autres, surtout de 
la protection des peuplements âgés et de leur intérêt floristique et faunistique. 
En conclusion, J. H6LZINGER et B. KROYMANN préconisent diverses mesures pour 
la protection du Pic noir et des espèces qui, plus ou moins étroitement, dépendent 
de sa présence ; parmi elles ils citent l'arrêt des enrésinements (selon les conditions 
locales), la création des îlots d'arbres âgés, la protection des arbres percés de 
cavités, l'absence de traitements insecticides en forêt et la non-extension du 
réseau de chemins forestiers. La présentation est absolument impeccable. 


M. CuIsiN. 


BrüLL (H) 


Das Leben europäischer Greifvôgel. 
Ihre Bedeutung in den Landschaften 


(G. Fischer, Stuttgart-New York, 1984. — VIII + 352 pp., 117 illustrations (dessins, 
photos en noir et blanc), 47 tableaux. Relié. — Prix: 78 DM). 


Rédigée avec la collaboration de U. BrüLL, B. Conran et T. Mess, cette 
4 édition du livre sur la vie des rapaces d'Europe (v. L'Oiseau et R.F.O., 51, 
1981, pp. 347-348, pour la 3° édition) diffère quelque peu de la précédente par 
sa présentation et surtout son contenu. Le chapitre sur les densités a été allongé 
(pp. 12-32) ainsi que ceux sur les études personnelles (pp. 39-47) et le régime 
alimentaire (pp. 111-177). Enfin, l'exposé sur l'influence des pesticides (pp. 292-303) 
a été récrit par B. Conran. Au total, le texte a été allongé de 36 pages. La 
littérature, groupée par espèces, tient compte des travaux les plus récents mais 
n'est pas complète puisque CLouer (Aigle royal) n'est pas mentionné, pas plus 
que BauDvIN (Effraye) ! À propos du régime alimentaire, l’auteur cite longuement 
une étude américaine aux pages 105-111, justifiant cette inclusion par une citation 
de KALCHREUTER (1978) qui a dit en substance: «étant donné que récemment 
il est devenu obligatoire de comparer les données américaines aux travaux 
européens. ». Il n'y a là rien d'obligatoire et la comparaison n’a guère de sens 
en l'occurrence puisque les espèces américaines ne sont pas les mêmes que 
celles d'Europe (on ne peut comparer que ce qui est réellement comparable... 
J'aurais préféré davantage de détails sur les rapaces européens que ces six pages 
inutiles ici. La présentation est excellente. 


M. CUISIN. 
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GLUTZ Von BLoTzHEIM (U.N.) et BAUER (K.M.) 
Handbuch der Vôgel Mitteleuropas 


(Akademische Verlagsgesellschaft, Wiesbaden, 1982. — Vol. VII. Charadriiformes, 
3° partie. Tome 1: pp. 1-700; tome 2: pp. 701-1270. 217 illustrations (dessins, 
cartes, 1 planche en couleurs). Relié sous jaquette. — Prix: souscription, 
tome 1, 144 DM; tome 2, 118 DM. Prix normal: tome 1, 168 DM; tome 2, 
138 DM). 


Pour diverses raisons le volume VIII de ce traité sur les oiseaux d'Europe 
centrale paraît après le volume IX (1980 (voir L'Oiseau et R.F.O., 51, 1981: 256- 
257). L'ampleur du sujet a obligé les éditeurs à le diviser en deux parties. Avec 
la collaboration d'une douzaine d'auteurs, d’un acousticien (E. TRETz1) et de F. 
Weicx pour l'illustration, U.N. GLUTzZ von BLoTzHErM et K.M. BAUER décrivent les 
Stercorariidae et les Laridae dans le premier tome, les Sternidae et les Alcidae dans 
le second, soit au total 44 espèces (24 + 20). 

Il me paraît inutile de revenir sur la présentation qui n'a pas varié, ni sur 
l'illustration proprement dite, dont la précision et la finesse sont des plus remar- 
auables. La documentation incluse tient compte des travaux publiés jusqu'à la fin 
de 1981. Notre collègue P. ISENMANN a rédigé les chapitres consacrés au Goéland 
railleur (pp. 360-374) et à la Mouette mélanocéphale (pp. 382-402). 

L'une des questions abordées dans ce volume est celle de la délimitation de 
l'espèce Larus argentatus. Contrairement au Handbook anglais de S. CRamp et 
K.E.L. SImMONS, qui a maintenu les sous-espèces Larus argentatus armenicus et 
L. a, cachinnans, GLUTZ et ses collaborateurs considèrent Larus cachinnans et Larus 
armenicus comme des espèces distinctes. Le chapitre décrivant Larus argentatus 
argenteus et Larus cachinnans (pp. 515-620) a été écrit par le grand spécialiste F. 
GoRTHE, mais est précédé de 14 pages de discussion dues à J. HAFFER, ce qui, à pre- 
mière vue, contraste avec les brèves explications du Handbook (p. 836). En réalité, 
il me paraît vain de comparer ces deux ouvrages car ils n'ont pas été conçus de la 
même façon : le Handbuch est forcément plus complet puisque l'espace a été très 
largement calculé (il comptera 15 livres quand il sera achevé) alors que la série 
anglaise a été limitée à 7 volumes. On ne saurait donc trouver autant de détails 
dans les 21 pages % du Handbook relatives à Larus argentatus que dans les 106 
du Handbuch, même s'il y a différence de format. Par ailleurs, on ne peut affir- 
mer que la systématique de Larus argentatus soit définitivement établie et l'atti- 
tude de prudence adoptée par les auteurs anglais est tout à fait compréhensible. 

J. HAFFER rappelle tout d'abord les relations possibles entre les représentants 
de deux « formes » qui entrent en contact, puis il reproduit le tableau de P. DEVIL- 
LERS énumérant les sous-espèces, espèces et super-espèces parmi lesquelles Larus 
argentatus trouve place. Enfin, il décrit de façon détaillée les caractères sur lesquels 
ces distinctions sont fondées. Il faut remarquer à cet égard que les critères distin- 
guant Larus cachinnans de Larus argentatus (morphologie et comportement) sont 
relativement peu nombreux. À la lecture de ces pages il apparaît que l'on est 
encore dans l'incertitude sur la position taxonomique des grands Larus comme le 
souligne d'ailleurs J. HAFFER (p. 508), et sa mise au point a une grande utilité. 

Malgré sa clarté, la cartographie n'est manifestement pas le point fort du 
Handbuch et elle surprend par son irrégularité. Ainsi, dans le tome 2 de ce volume 
On remarque plusieurs formules: certaines espèces n'ont pas de carte du tout 
(Sierna fuscata, S. dougallü, S. caspia, Chlidonias leucopterus, Fratercula arctica, 
Cepphus grylle), d'autres ont une carte de l'Europe centrale (Sterna albifrons : 
Pologne), il en est qui bénéficient d'une carte européenne et d'une carte mondiale 
(Sterna paradisaea) ou seulement d'une carte partielle de leur répartition mon- 
diale (Uria aalge), ce qui est plutôt déconcertant.… 

Il n'en demeure pas moins que, comme dans les précédents volumes, la docu- 
mentation offerte est extrémement complète et il semble difficile de faire mieux. 

Avec ce volume 8 s'achève donc la description des oiseaux autres que les 
Passereaux et c'est avec impatience que nous attendrons la parution des livres 
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consacrés à ceux-ci car, en dehors de quelques monographies d'espèces ou de grou- 
pes (parus dans la Neue Brehm Bücherei en Allemagne ou dans le New Naturalist 
en Grande-Bretagne), nous ne disposons d'aucune vue d'ensemble sur ces oiseaux 
depuis les livres publiés par P. GÉROUDET. 

M. CuIsiN. 


Mess (T.) 
Greifvôgel Europas und die Grundzüge der Falknerei 


Œosmos, Franckh'sche Verlagshandlung, Stuttgart. 1964-1978. — 6* édition. 144 pp. 
34 photos en couleurs, 33 photos en noir et blanc, 75 dessins au trait. Relié 
sous jaquette en couleurs. — Prix: non mentionné). 


L'auteur de ce petit livre a eu pour ambition de décrire brièvement tous les 
Rapaces diurnes d'Europe et d'exposer les rudiments de la fauconnerie. Le texte 
est divisé en trois parties: introduction (pp. 11-16) comprenant une présentation 
de ces oiseaux et des notions sur leur reproduction, les plumées, les pelotes, la 
protection ; description des différentes espèces (pp. 17-96) : éléments de fauconnerie 
et d'autourserie avec glossaire (pp. 97-134). Bibliographie (pp. 135-137) et index. 

Pour chaque espèce (illustrée de dessins et d’une photo en couleurs) l'auteur, 
spécialiste des rapaces et fauconnier, fournit les informations suivantes : caracté- 
ristiques, dimensions, répartition, habitat, reproduction, nourriture, déplacements 
Ces renseignements occupent une à trois pages et sont forcément très limités. 

C'est le genre de livre qui convient bien à un public non spécialisé ou aux 
débutants désireux de trouver sous un format restreint un résumé des connais- 
sances sur les rapaces diurnes d'Europe. Les photos montrent des oiseaux sauva- 
ges et captifs, La présentation est sobre mais excellente. 


M. CuIsiN. 


MikkoLA (H.) 
Owls of Europe 


(T. & AD. Poyser, Calton, Grande-Bretagne, 1983: — 398 pp., 8 planches en cou- 
leurs, dessins au trait, 34 cartes, 42 graphiques, 75 photos blanc et noir, 69 
tableaux. Relié sous jaquette en couleurs, — Prix: £ 16.80). 


Ecrit par un spécialiste des chouettes du Grand Nord (H. Mixkola a plus par- 
ticulièrement étudié Strix nebulosa, la Chouette lapone, à laquelle il a consacré un 
volume de la « Neue Brehm-Bücherei » en 1981, n° 538), ce livre décrit les Strigidés 
et Tytonidés européens après en avoir brièvement présenté les caractéristiques 
essentielles. 

La partie générale occupe les pages 17:36, les textes réservés aux différentes 
espèces (17 au total) les pages 37 à 268. La troisième partie (pp. 269.318) traite de 
l'écologie des Rapaces nocturnes (régime et différence de taille entre les sexes, 
agressivité inter-spécifique, relations avec les proies, isolation des espèces les unes 
par rapport aux autres, conservation et législation). La bibliographie (pp. 322-348) 
est suivie de 69 tableaux se rapportant aux différents chapitres et que l'éditeur a 
jugé préférable de grouper au lieu de les laisser dans le texte (c'est peut-être plus 
pratique pour la fabrication mais mal commode pour le lecteur). D'excellents 
dessins de I. Wizuis et 8 planches en couleurs dues à son pinceau illustrent tous 
les oiseaux décrits, posés et en vol, ainsi que plusieurs sous-espèces. Les photos 
montrent des détails anatomiques, des pelotes de réjection et des scènes de la vie 
des oiseaux. La présentation est remarquable. 
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Pour chaque espèce, l'auteur donne une brève description du plumage, des 
sous-espèces, des dimensions (aile, poids, tarse, longueur, envergure), puis détaille 
l'aspect dans la nature, la voix, le comportement, la nourriture, la reproduction et 
la répartition (avec une carte). L'intérêt de son travail réside tout d’abord dans 
l'accent mis sur le comportement (p. ex. pour Tyfo alba pp. 40-46, pour Sfrix 
aluco pp. 143-146, etc.). La documentation provenant de tous les pays a été utilisée 
et de nombreux travaux scandinaves et finlandais, difficilement accessibles en rai- 
son des barrières linguistiques, sont cités, ce qui représente un second élément 
extrêmement positif de ce livre. Enfin, les discussions sur l'écologie constituent, à 
mon avis, le troisième point fort. 

Parmi les détails critiquables je citerai en premier lieu l'inégalité de traite- 
ment des espèces en ce qui concerne les dimensions : ainsi, pour le Petit-duc, le 
tarse et l'envergure ne sont pas cités, pour le Grand-duc, il en est de même à pro- 
pos de la longueur totale, de l'envergure, du tarse, etc. L'inclusion de 4 espècés 
ne faisant point partie de la faune européenne (Otus brucei, Ketupa zeylonensis, 
Strix butleri, Asio capensis) me paraît injustifiée et j'aurais préféré trouver davan- 
tage de détails sur l'habitat et le régime entre autres sujets. L'auteur a parfois 
omis de signaler d'emblée ce qui caractérise telle ou telle espèce; ainsi, pour la 
Chouette hulotte, il ne dit pas qu’elle se distingue par un régime très varié (si on 
la compare, par exemple, à l'Effraye ou au Hibou moyen-duc). Il n’y a pas de des- 
cription détaillée de l'habitat et des exigences des espèces (d’ailleurs il n'y a aucune 
section intitulée « habitat») et je pense qu'il s'agit d’une des principales lacunes. 
Certes, l’auteur en dit quelques mots à propos de la reproduction mais c'est 
insuffisant. 

À propos du régime, l'auteur dit fort pertinemment (p. 49) qu'il n'y a pas de 
régime «moyen» sauf dans les tableaux, mais je regrette qu'il n'ait pas donné 
davantage d'exemples concrets de régime local. En outre, pourquoi n'a-t-il pas 
établi une liste des aliments trouvés dans les différents pays d'Europe ? Cela aurait 
été original et aurait montré l'étendue du régime. Ainsi, nous ignorerons toujours, 
après avoir lu ce livre, quelles sont les chauves-souris capturées par l'Effraye, les 
oiseaux capturés par la Hulotte, etc. Bref, nous retrouvons ici les informations que 
l'on lit partout ailleurs et les tableaux relatifs au régime ne donnent que des pour- 
centages (sauf le total des proies), à part quelques exceptions. Le régime du 
Hibou grand-duc est «expédié» en deux pages seulement. 

La comparaison avec «Les Rapaces diurnes et nocturnes d'Europe» de Paul 
Gérouper (1965) montre que le texte de cet éminent ornithologiste est un modèle 
d'équilibre, même s'il est moins complet (pour des raisons de place) sur certains 
points. 

En conclusion, « Owls of Europe » est une synthèse utile mais sa seconde par- 
tie manque d'originalité et laisse une certaine impression de lourdeur en raison du 
manque ou de la rareté des sous-titres. 


M. CuisiN. 


Snow (D) 
The Cotingas 


(British Natural History Museum et Oxford University Press, Londres, 1982. — 
215 x 21,5, 203 pp., 22 pl. col., 80 cartes. — Prix: £ 30). 


C'est à notre avis le modèle des monographies modernes, non seulement parce 
qu'elle est l'œuvre d’un systématicien aguerri D. SNOW (n’a-t-il pas été choisi par 
ses collègues anglais pour étudier et veiller à la bonne tenue de l'une des plus 
no collections d'oiseaux du monde, que le British Museum a installé à 
Tring), mais surtout parce qu'il est avant tout un remarquable naturaliste de ter- 
rain, comme nous avons pu le constater nous-même lors d'un voyage d'étude que 
nous avons accompli ensemble dans le sud tunisien il y a bien des années, lorsque 
Son instinctive aptitude lui faisait déceler des faits intéressants mais occultes dans 
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un milieu qui lui était alors inconnu. Ajoutons enfin qu’en la matière, il fut très 
utilement aidé par Mme Barbara Snow son épouse, dont la compétence et la si 
litude d'intérêt pour la nature leur ont permis d'étendre leur champ d'investiga- 
tion concernant cette famille typiquement sud-américaine, dont la zone de distri- 
bution est énorme, mais dont l'étude est ardue parce que ses représentants sont 
difficiles à observer. En effet, ils vivent solitaires ou par petits groupes, très dis- 
persés dans des milieux forestiers impénétrables dont ils ne fréquentent par goût 
que les hautes frondaisons. 

Les Snow n'hésitèrent pas à consacrer de nombreuses années de travail et à 
multiplier les missions sur le terrain pour mieux connaître la biologie de cette 
famille attirante mais polymorphe et mal connue. 

Non sans un clin d'œil de connivence, SNoW débute en reprenant la définition 
de Ripeway en 1907, parlant de cette famille de passereaux « mésomyodiens, haploo- 
phones, catacromyodés hétérogènes, aux tarses taxaspidiens (modifiés sans jamais 
être exaspidiens).….» pour concentrer les recherches sur les comportements de ce 
groupe effectivement très hétérogène. Rappelons que nos anciens avaient du mal 
à réunir sous un même nom de famille des oiseaux qui, pour ne considérer que la 
taille, vont de nos grands Corvidés (Cephalopterus) à cette espèce minuscule et 
rarissime que seul DESCOURLITZ a pu observer en 1852 (Calyptera cristata), laquelle 
évoque chez l'ornithologue européen notre Roitelet (Regulus) tant par sa petitesse 
que par l'apparence du plumage. 

Dans un louable souci d'efficacité l'auteur ne s’attarde pas sur les faits déjà 
connus: descriptions morphologiques et variations subspécifiques (sans les négli- 
ger cependant), mais plutôt sur les comportements tels que sa femme et lui les 
ont eux-mêmes observés et qu'il nous traduit en un style direct, d’une lecture très 
agréable, ce qui n'est pas la qualité la moins plaisante de cet ouvrage. De même, 
afin d'éviter les redites inutiles, at-il préféré limiter les chapitres au genre plutôt 
au’à l'espèce. 

L'illustration est des plus utiles ; les 22 planches en couleur de Martin Woo 
cocx sont très parlantes et parfaitement adaptées au style du texte, même si le 
critique puriste peut les trouver un peu plates. 

Trente cartes suffisamment grandes permettent de distinguer clairement la 
distribution de certaines sous-espèces. Notons à ce sujet que sur les 65 espèces 
reconnues et traitées ici, 42 n'ont encore jamais fait l’objet de distinction digne 
d'une désignation subspécifique ! Ce qui souligne peut-être que nos connaissances 
sur ce groupe sont encore sporadiques. 

Nous accorderons une mention spéciale aux sketches rapidement saisis in 
natura par l'auteur. Il a su traduire intelligemment les attitudes particulières de 
certains de ces oiseaux qui, à l'instar des paradisiers, ajoutent à l'originalité de 
leur plumage des comportements assez imprévus. 

Le livre se termine par 3 appendix. Les deux premiers précisent quelques points 
de systématique que David SNoW avait déjà pris en considération lorsqu'il avait 
été chargé (en spécialiste universellement reconnu des Cotingidés) de revoir entiè- 
rement ce groupe pour le dernier volume paru en 1979 de la « Check list of birds of 
the world ». Le troisième précise la conception des cartes. N'osant établir la zone 
générale de distribution de chaque espèce (beaucoup d’entre elles restent trop mal 
connues et demeurant encore de nos jours presque « ponctuelles »), les auteurs ont 
préféré n'indiquer que l'emplacement exact où les oiseaux ont été reconnus. 

De la lecture de cet ouvrage remarquable par tous les éléments nouveaux qu'il 
nous apporte, on retire que cette famille est particulièrement en danger d'extinc- 
tion, non pas tellement du fait direct de l'homme, car la plupart des espèces sont 
discrètes et hors d'atteinte. mais leurs biotopes préférés demeurent presque tou- 
jours la forêt primaire elle-même très menacée. 


R.-D. ETCHÉCOPAR. 


Pierre ANDRE, Impressions, 3, rue Leverrier, 75006 PARIS 
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